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Putant aliqui morbos omnes ab acido pro- 
duci & omnes pariter per a/calia remedia 
curandos efle : hoc medendi genus, utpote 
omnium facillimum & brevi dierum fpatio 
à rudi quaque muliercula etiam addifcen- 
dum præ cæreris hodie invaluit; at Medici 
ignari illius Hippocratici quod centena fint 
quæ hominem lædunt , talimedendiratione 

- mihi videntur conjeétari potius five divi- 
nare de rebuüs morborum ,:quam invenire 
& fcire. ’ 

Baglivi, Prax. Med. lib. ?. cap. 5. (. 2. 


qe 


* F # L # 
F LUS rw" 
LA.) trs 
prix Es" b 
: 2 s : À 
Rn. 


Ed Er 


LEMPYRISME 


DÉVOILÉ, 

OU 
RÉFUTATION DES PRINCIPES 
_ THÉORIQUES ET PRATIQUES, 


D'un Ouvrage qui a pour titre, Médecine 
fimplifiée , ou Manuel de Médecine & 
de Chirurgie-Pratique, &c. par J. J. DE 
FRENNE, Doëteur ès-Arts & en Méde- 
cine … &c. 

SUIVIE 

De lAnalyfe Chymique des Remedes pro- 

pofes par le Docteur, tant pour les Maladies 


aiguës où chroniques en général, que-pour. 


la petite Vérole en Particulier; | 


| Par P,J.B. PREVINAIRE, Licencié en Médécine, 
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Tu meliora paras , viärix Mare .. Locke. 
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À AMSTERDAM chez CHANGUION ; 
Et fé trouve à BRUXELLES, 
Chez E. FLon , Imprimeur-Libraire , rue 
des Fripiers. 
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N OUS ñe Dhabi point icÈ 
donner fi zmplement une refutation Je- 
che & flérile des principes de la 
Médecine fimplifiée ; cer Ouvrage 
ne mérite de fixer notre attention 
que parce qu il peut devenir dange= 
reux par le fond & par la forme ; 
€’eft-a-dire , par la nature des erreurs 
qu'il renferme , & par la maniere fé- 
duifante dont ces erreurs font pre- 
fentées au Public. On voir évidem- 
ment que l'Auteur tend a former une 
Médecine univéerfelle , & «à reculer 
- de progrès de l'Art d'un fiecle & demi. 
Toutes nos preuves font tirées des 
meilleures fources ; nous invitons les 
jeunes Eleves à y recourir; nous 
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ferons au comble de nos vœux fi 
nous pouvons au moins être utiles 
à quelques-urts , en leur ‘indiquant 
les grands Ecrivains qui nous ont 
fourni des armes pour combattre le 
Do&teur., & en les mettant en garde 
contre l'efprit de fyfléme. On rrou- 
vera peut-être que nous avons été 
trop férieux dans quelques endroits 
€ trop peu dans quelques autres , 
que nous nous fommes trop ou trop 
peu étendus fur certaines matieres. 
Mais la forme même de l'Ouvrage 
de M. de Frenne nous en faifou 
_ une néceffite.. La vérité eft toujours 
plus aimable, lorfqu'elle marche ac- . 
compagnée de la plaifanterie & du 
badinage , que lorfquelle trempe fa 
plume dans le fiel, Nous pardonnons 
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à M. le Doëteur d'avoir infulté l Art 
s& le Corps entier des Médecinsÿ 
C'eft lui impofer en reyanche l'obl:- 
gation de nous pafler quelques mo 
mens de gaieté & d'enjouemerïit , d'au- 
tant plus qu'il a attaqué [ans avoir 
jamais été proyoqué, & que nous 
ne l'avons point décoré des épithetes 
pompeufes de menteur , calomnia- 
teur , féduéteur, &c. &c. &c. &tc. &tc. 
comme il en a décoré indifféremment 
tous les Médecins, par une fuite dé 
la défiance modefte qu'il avoir en [es 
 médicamens , & non pas en lur-mé- 
me. Nous paroîtrons peut-être diffus 
a l'article des eaux minérales , [ur- 
tout dans le parallele du régime de 
M. de Limbourg avec celui du Doc- 
teur, Mais la prolixiteé étoir indif- 
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penfable ; & il | n’y a rien d'ailleurs 
que l'amour de l'humanité 7 oué 
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INTRODUCTION. 


POSER 
HISTOIRE ABRÉGÉE 
Des Médecins à Secrets ,; gui ont 


prétendu avoir trouvé la Mess 
cine univerfelle, | 


“ Ne dans FA Pocité, dit M. Le Clerc, 
Ja raifon fait fouvent refpeéter des pré- 
_ jugés qu'elle condamne , cette indulgence 

ne s’étend pas jufques fur la Médecine : 
le Médecin, vraiment digne de ce titre 

honorable, ne doit jamais admettre ni 
fe permettre rien qui ne tende direéte- 
* ment & efficacement au bien des malides. 
Ami des hommes, fidele aux devoirs de 

æ fon état, il doit s’élancer courageufement 
au-delà des barrieres qué lui oppofent 
l'ignorance, l’erfeur ou la crédalité, Il 
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doit s’infcrire en faux contre tout ce qui 


ne porte pas l'empreinte du vrai & qui 


n’eft pas conforme aux infpirations de la 


nature. Ce Médecin aura fans doute con- 


tre lui l’efprit de parti une cabale à crain- 
dre ; & qu'importe ? C’eft affez pour lui 
que fa conduite foit irréprochabe. « 

_ In'y a point de fiecle où le flambeau 
de la raïfon n'ait été obfcurci par les té- 
nebres de l'ignorance ou éclipfé par les 
preftiges de l’erreur.- Mais l’antre du men- 
fonge eft voifin du puits de la vérité; & 
la main bienfaifante de la Nature fait tou- 
jours éclore l’antidote à côté du poifon. 
I] fauéroit , pour extirper & anéantir les 
erreurs ; arracher du cœur humain les paf. 


fions qui groffiffent tous les objets, les 


préjugés qui les travefüflent fous des for- 
mes étrangeres, la crédulité qui ne doute 
de rien , le pyrrhontfme qui doute de tout, 
l'amour propre qui fe repaît de brillantes 


chimeres, & l'intérêt qui enfante des. 


monftres. 
Dans toutes les fciences qui intéreffent 

lhumanité ,‘les erreurs ont des confé- 

quences dangereufes ;_ dans la Médecine, 


_ 
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elles font, meurtrietes. Qu'importe : dans 
Lle-fond à:là fociété le fyftème de l'infini ; 
qu:celur.qui. attribue cingr mouvemens 
aucglobe:de la terre, tandis que: Coper- 
nic en- retranche. trois ?-Lés fpéculations 
dÉHERNE & profondes des Ame dr, 


fanté ; de, Ja: vie: & de la mort des tbe | 
vidus? La diverfité, & le choc des opi- 
nions dans les fciences. de’ cette nature 
n’ont pas ( comme les hypothefes en Mé- 
decine) une ‘influence: direéte & immé- 
diate:fur le: bien ou le: mal qu’elles pro+ 
duifent. Tandis quelle Charlatanifme croit, 
s'éleve & marche comme un: fuperbe: 
géant ; l’homme tombe fous fa faulx & 
s’évanouit comme un vil atôme, Ce n’eft 
ni la Médecine, ni la pefte, ni les re- 
medes, ni la famine;:ni da guerre, n} 
les maladies qui dépeuplent la terre; ce 
. “ont les faux Médecins, céux qu’on ap; 
pelle Charlatans, ceux qui tuent en pro-. 
mettaht la fanté. L'art, qui eft un inftru- 
ment {alutaire-dansles mains du Médecin 
| ‘fagerêr éclairé , devient un poignard dans 
celles de RP NRUIE MERE 
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esHippocrate avoit. tiré: la Médecine dir 
ER ténébreux! de [l'émpyrifine far 
voit rapprochée autant qu'il'avolt pt 
de la fimplicité' de H nature. Ferme dafñis 
fes principes ‘& lcirconfpet dans fes con: 
féquences , il: fut regardé comme-loraéle 
des Médecins jufqu'au fiecle de Gälién 
qui finit, comme lés Chinois par battre. 
le Dieu dont il avoit-encenfé les autels; 
Mais la Vériténe ve demeurer éternel” 
* lement. écliplée. | 
Séduit par Dai des fyftêmes, Galieny | 
à force de vouloirtout expliquer , port® 
le coup lé plus fatal. à la Médecine: cli: 
nique, lorfquil:prétendit enrichir l’art, 
d'un Commentaire fur les Ouvrages d'Hip- 
pocrate. Plus attentif à contredire la mé- 
thode dé fon Maître:qu’à l’éclaircir, il: 
fe. montra plus jaloux du foin de luiravir: 
l'empire de la Médecine que de le par- 
tager avec lui. Il entraîna d’abord dans” 
fon fchifme tous ces jeunes adeptes , anis 
Hoprudens des nouveautés , qui cherchant 
envain dans les écarts dela Nature & 
dans des faits particu‘iers l’application des. 
principes généraux ; font toujours prêts 
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à tirer de faufles conféquences des ex-. 
Ceptions accidentelles dont ils. n'apper- 
çoivent pas les liaifons avec leurs-caufes, 
ou dont, fes caufes: Feu ant abfslument 
& enpyriques & rep Le à ph > qui 
comme, les,fauterelles:de FEgypte ;por- 
terent fi Jong -temps.le ravage : dans.ces : 
champs. heureux : &:fertiles.. autrefois dé- 
frichés. & rendus, “Æéçonds par la main dy 
Pere. de. la Médecine. De-là. ces difputes 
éternelles , ces, contradidtions, » cet-efprit 
de fyftême, auf fatal au. progrès de l’art 
‘qu’au bien de l'humanité , qui produifi- 
xent tant de révolutions étranges dans 
Vait,de guérir. jufqu'au temps, où le 
grand Bocrhaave, ie frayant une route 
nouvelle à, travers ce dédale. -obfeur de 
probabilités: & d’hypotheles », Vint, À bout 
dé fixer les efprits agités par: tant d'ora- 
ges. & encore fottans, dans, l'incertitude. x 
en les. forçant à fe foumettre au tribunal 
- ‘équitable de l'expérience & de la faine 
. «Philofophie.…. :: :, 1. fer 
Voulez-vous être intiorteb\ y 133 (a) Pa- 


7) Parace 
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Le , &c, fe flatroit d'avoir rouvé 
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racelfe monte fur fes tréteaux ; il vous crié 
avec une voix de tonnerre...» Que ceux 
qui aiment la vie viennent à moi ; nou- 
veau Prométhée ; j'ai  dérobé le feu du 
Ciel; je fuis: le faint dépofitaire de cette 
flamme myftérieufe & facrée qui vous 
anime ; mes fublimes fecrets vous aflu- 
rent les années de Mathufalem ; j’arré- 
terai le cours des générations & des âges «. 
Quelle perte pour l'Univers ! Paracelfe 
“meurt à quarante-huit ans ; & des immor- 
tels qu'il a faits , il n’en refte pas même 
un feul pour fervir de monument à Le 
gloire. EE Fÿ 

Imbu des mêmes! principes , Van Hel- 
mont trouve fa place vacanre & s’en ‘ém- 
pare. Le defir fi naturel à l’homme d’é- 
tendre les limites de fa frêle & courte 
exiftence , enchaîne à fon char l'aveugle 
"& fuperftitieufe crédulité. A fa voix toute 
puiffante, les cedres defcendent du fom- 
met du Liban ; il les dépouille de cette 


un remede univerfel qu'il appelloit Grand 
-Arcaune.( Noyez Boerhaave de Chemin. } C’eft 
dans cer Ouvrage que Boerhaave foudroie les 
impofteurs qui ont écrit avant fui 
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féve précieufe, de ces fucs incorrupti” 
‘bles , qui depuis tant de fiecles , recéloient 
les principes de la vie ; il n’immortalife 
pas , il rajeunit le genre humain. Mais _ 
hélas !... Van Helmont meurt fans avoir 
pu fe rajeunir. ... © doûte & profond 
Butler ! S'il eût feulement touché du bout 
dela langue cette pierre miraculeufe, dont 
Ja Nature t’avoit confié le fecret , il auroït 
triomphé de la maladie qui le précipita 
dans le tombeau; & il fe feroit enfuite 
_rajeuni tout à fon aife.... Burler arrivé 
au dernier terme de fa vie, eût fans doute 
recours. à l’attouchement faluraire de fa 
pierre ; mais le mal fut plus: fort que la 
pierre ; & Butler....:le pauvre Butler 
mourut. | | 
Artephius s'imagina qu’on pouvoit tranf- 
mettre les efprits vitaux d’un corps dans 
un autte., & y faire païñler par ce moyen 
Ja force, la fanté & la jeunefle. Raimond 
Lulle( dans le 1 3me. fiecle }s’occupa long- 
temps de la recherche d’un remede uni- 
-verfel. Mais Raimond ne fut pas aufli 
heureux dans fes découvertes que l’Lfs 
des Egyptieñs. Il PART qu’à Horus 

| 4 
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de boire dans la coupe de l'immortalité. 

La transfufion du fang d’un animal 
dans un autre , a rendu le nom de Lower 
à jamais célebre. Cette nouvelle décou- 
verte bouleverfa tous les efprits & penfa 
‘ produire dans l’ordre phyfique & moral 
. une révolütion étonnante. La transfufon 
du fang d’un lion dans les veines d’un 
lâche & d’un poltron, devoit y porter 
le courage & la fierté ; celle du fang d’un 
cerf ne pouvoit manquer de communiquer 
du reflort & de l’agilité à l’homme le 
plus pefant & le plus pareffleux; célle 
du fang d’un âne.... Ah! Dieu! quelle 
malheureufe expérience ‘n’en fit-on pas 
alors! On ne la hafarda que fur quelques 
pauvres Maîtres-ès-arts ; & leurs defcen- 
dans s’en reflentent encore , fans qu’au- 
cun d’eux foit devenu immortel. 

Vers le milieu de notre fiecle., un nou- 
vel empyrique a paru fur la fcene avec 
une audace capable de déconcerter les 
Hippocrate,, les Boerhaave:& les Syden- 
ham. {l'était chargé de quelques paquets 
de poudre, qui, fuivant l'opinion des 
plus habiles Praticiens , ne contenoit que 
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des éléméns dangereux; ‘de. Log can. 
tiquesr& des poifons:déguilés. © 1: 

Il dit'aux;étiques:, : aux! Ardant » 
Aux bidon “aux frénétique::.&c. : 
machetez ma poudre &voüs ferez guéris. 
Cèétte poudre-plüsiviolente & plus, ter- 
rible que celle. qui décide du.fort. dés 

nations, accréditée-par quelques, circonf- 
tances heureufes, avoit déja opéré quel- 
ques petits mutacless; comme, les: fpécifi- 
ques des Charlatans en-operent quelque- 
fois: Que-ne:peut l’enthoufafme de tous 
ceux qui aiment la vie sfañs connoître les 
moyens de la confervér ? On. acheta; la 
poudre; on mourut; les morts ne s’en 
plaignirent pas, & les vivans feuls y ga- 
ER Plutus décerna la couronne d’or 

à l'Efculape Hétérodoxe., & Aillaud de 
vint Baron. : 

‘Enfin parut LAS qui. PME tout 
guérir par le magnétifme animal. Ce nou- 
vel adepte: prit un ton plus impofant , 
plus perfuafif & plus majeftueux que tous 


les autres ; il dit aux Nations : Peuples 


écoutez-moi. & les Peuples écouterent. 


Puis ; ik ajouta avec une efpece de gravité 
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qui tenoit de l’infpiration : #:Je refpette 
trop la Nature pour :pouvoirme perfua: 
der que la confervation individuelle de 
l'homme: ait été réfervée au hafard :des 
découvertes & aux obfervations vagues 
qui ont eu lieu dans la fucceflion de plu: 
fieurs fiecles ,; pour devenir le domaine 
de quelques particuliers. La Nature a par- 
faitement pourvu à tout pour l’exiltencé 
de Pindividu ; comment fa confervation 
 feroit-elle privée’ du mêmé avantage? 
Celle des bêtes eft une preuve du con- 
traïre ». D’après l’hypotefe de l’Auteur, 
on fut fur le point de conclure que les 
‘hommes n’avoient pas plus befoia de Mé- 
‘decins que’ les ours & les loups; mais 
une réflexion plus mûre fufpendit un ju- 
gement précipité. Au refte, fi l’Auteur 
{uit fon fyftêéme, quelque foit d’ailleurs 
l'opinion des gens fenfés, on ne peut lui 
-difputer limmortalité, 

L’'immortalité !... oùi...nous ne par- 
Jons point ici de l’immottalité morale , 
mais de limmortalité phyfique. Les Char- 
latans ne connoïflent ni l’une ni l’autre. 
La gloire n’eft point faite pour eux; & 
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Ia fanté n’eft point faite pour leurs ma- 
lades. Il -n’exifte point & il n’exiftera 
jamais de :remede univerfel. C’eft une 
vérité prouvée par la raïfon autant que 
par l'expérience. Les caufes des mala- 

- dies n'étant pas toujours les mêmes, les 
caufes de la guérilon doivent naturelle- 
ment différer entre elles. Comment l’al-. 
cali {a) corrigeroit-il l’alcalefcence , & l’a- 

, cide , un vice qui proviendroit d’un excès 
d’acidité ? J’aimeroiïs mieux croire qu’on 
pourroit guérir une blefflure en enfonçant 
-de nouveau le fer r2euririer dans la plaie. 
. La Médecine univerfelle, la pierre 
Philofophale & l'Alcaheft (b}) font trois 
chimeres qui, depuis plufieurs ficcles s 
ont travaillé l'infatigable imagination des 


(a) On appelle a/cali des fels que l’on re- 
tire des cendres des plantes , ou des animaux ; 
ce dernier s'appelle a/cali volatil, & le pre- 
muier alcali fixe , ou fel cauftique. 


(b) Mot emprunté de l'Arabe par les Al 

chimiftes , pour défigner un diffolvant univer- 

 fel ou une matiere propre à difloudre tous 
les corps de la nature, 
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empyriques & des alchimiftes. Nous dé- 
fefpérions d'arriver jamais à ces fublimes 
" découvertes ; mais enfin nous y fommes 
arrivés. La Médecine univerfelle vient 
de naître fous ka dénomination modefte 
de Médecine, fimplifiée. Le grand œuvre 
& Lalcaheft lui ont cédé le pas, mais ils 
ne tarderont point à fa fuivre. La nou- 
velle Minerve eft fortie armée de pied 
en cap du cerveau d'un Maître-ès-arts. 
Enduite & frottée d’unc graifle ou on- 
guent que les Galien de la foire appel- 
lent Pommade générale, elle portoïit fur 
fon bouclier , au-lieu de la tête de Médu- 
fe , le mafque d'Hippocrate(a) avec cette 
devife Immortalitati; tenant dans une 
main un petit flacon de teinture martiale, 
elle paroifloit aflife ou appuyée fur un 
tonneau plein de leflive , fur lequel le 
Charlatanifme avoit tracé en lettres d’or 
cette infcription, Eau digeflive. Le char- 
latanifme raffemble en un moment autour 
de lui tous les Peuples de la terre, Com- 


(a) Nous pronverons plus loin la vérité du 
tableau. 
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bien l'amour de la vie ne fait-il pas de 
tributaires ?. … On achete des cendres au 
poids de l'or (a). 

Ombre du grand Hippocrate , pleurez! 
pléurez Galien , Sydenham & Bocrhaave, 
& vous Rhäzès(b) , fléau des impoñteurs ! 


&] vous Avicene, Averroës, &c. pleu- 
rez fur votre aveyglement & tombez aux 


pieds d’un moderne Doéteur... Si vous 
eufliez connu fa pommade, & fon eau 
digeftive , & fa teinture martiale , &fon 
régime... & bien d’autres chofes que nous 
ne connoiffons sn vous , ni lui, ni moi, 
ah! jamais vous n’auriez été des empy- 
riques affaffins , des charlatans barbares 
& avares, comme les Aftruc, les Petit. 


(a) Nous prouverons dans le cours de cet 
Ouvrage que l'extrait digeffif du Docteur 
n’eft autre chofe qu’un alcali végétal chargé 
d’une plus ou moins grande quantité de phlo- 
giftique , êc que cette liqueur eft jaunie par 
le faffran. 

(b) Rhazès , Médecin Arabe, accmpofé deux 
Chapitres, auxquels nous renvoyons l’Auteur 
de la Méa. Jimp. l’un qui a pour titre, gualis 
Medicus. eligi & probari debeat, l’autre de 
impofforibus, j | 


_— 
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les Van Swieten, les de Haen, les Storck, 
les Lieutaud, les Gaubius, les Fotherghill , 
les Hoffmann . les Zimmerman & les Tif- 
fot; vous auriez guéri tout l'Univers & 
arraché à la mort fon fceptre de fer. Mais 
la Nature n’eft pas prodigue en grands” 
hommes. Il lui a fallu tant de fiecles pour 
produire un Newton, un Leïbnitz, un 
d’Alembert, un Roufleau , &c. & com- 
bien ne lui en falloit il pas pour enfanter 
Je Doëteur à l’eau digeftive? Que l’en- 
fantement a dû être long & laborieux ! 
Il eft né cependant... &... 

Jam nova progenies Cœlo dernittitur alto; 
Magnus ab integro feclorum nafcitur ordo. 

| Les Paracelfe , les Van Helmont , Les 
_ Butler, les Arthephius, les Lower, les 
Aïlhaud frémiflent au fond de leurs tom- 
beaux , oui, ils frémiflent de fe voir tous 
furpaflés en un jour par un feul homme 
qui n’a voulu que des imiter. 

Admirons la bonhommie de Boerhaa- 
ve , Jorfqu'il parle des fecrets & des fpé- 
cifiques des Alchymiftes, & de ces Mé- 
decins , auxquels l'envie feule a fait don- 
ner le nom abjeét & ignoble de charla- 
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tans , (nom trop odieux fans doute pour 
vouloir -en. flétrir le-Dofteur. à La pom- 
made: qui, par excès d'amour pour l’hu- 
manité , vend libéralement trois fols de 
cendre & d’eau pour :la fomme modique 
de trois florins. ) nai. vu:, dit-1, une 
Hqueur qu'on vendoit fous le titre pom- 
peux de Panacée.... tous ces fecrets 
perdent leur mérite dès. qu’ils font di- 
vulgués; & alors ceux qui fe vantoient 
d’en être Les dépofitaires fe voient bien- 
tôt fruftrés de tout le profit qu'ils reti- 
toient de ce monopole (a)u. Ces préten- 
dus fecrets, dont parle ici Bocrhaave, 
étoient l’ouvrage de quelques empyriques- 
qui affuroient pofitivement que; »comme 
il n’y a qu’un feul feu & un feul Vulçain 
ardent , de même il n’y à qu’une feule 
_Hiqueur capable de diffoudre tous les corps 
folides en leur matiere primitive , & cela 
fans leur caufer aucun changement , ni 
fans rien diminuer de leur force ; ce qui 
ft un fait connu E atteflé de tous les 
adeptes.« Puis , Boerhaave ajoute inconfi- 


(a) Voyez Boerhaave de Chemié, 
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dérément : » Fondé fur cette déétrine, j'ai 
fouvent fermé:la bouche: à degens def- 
titués de fciencey mais riches :en‘pro- 
mefles & en efpérances , ou à-des fourbes 
qui cherchoïent des dupes (a).& +7 7 
Ne voilà-til pas.un Prophête:qui dé: 
clime contre les fpécifiques’ de/notre 
Docteur ? Ecoutez fublime Boérhaave ; 
nous allons vous expliquer les principes | 
que pofe l’Auteur & les conféquences 
“qu'il.en tire ; & vous conviendrez peut- 
être que vous étiez né trop tôt, ou qué 
vous deviez mourir plus tard. La Vérité 
eft une divinité farouche & fauvage ; elle 
à échappé à-tant de grands ‘hommes ! il 
étoit réfervé au Doéteur del’apprivoifer; 
illa mene en lefle , comme z4//haud mena 
la fortune, 
‘»n Toutes les caufes des-maladies de 
longue durée , dit-il, que les Médecins 
appellent chroniques (je ne parle point 
ici des maladies vénériennes , ni des 
écrouelles ) toutes celles des maladies que: 
la fievre continue accompagne , & qui ne 


(a) Ibid, Boerhaave. 
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font pas épidémiques', fe réduifent à trois, 
favoir ; le défaut d'exercice du corps, 
les excès dans le boire ou dans le man- 
er, que les Médecins appellent en gé- 
néral intempérance; enfin, le défaut de 
tranquillité d’efprit, qui comprend toutes 
les -pañfions de l'ame & toutes les peines 
de l’efprit. ...u Ici-on feroit tenté de 
croire que: le nouvel adepte eft un des 
difciples de l'Ecole de Salerne. 

Si tibi deficiant Medici ; Medici tibi fant : 
Ha tria, mens hilaris, Fées medtren 

. Diæta. 

Mais hélas! il n°en fx rien. se avoit 
avancé qu “ln ‘exilé: ni fievres bilieufes, 
nil fievres putrides , fi ce n’eft dans. l’ima- 
gination exaltée des Médecins, il donne 
à entendre. que.les maladies:chroniques 
proviennent d'indigeftions réitérées , qui 
produifent, les crudités acides & le relà- 
chement des. folides. : | 

Voilà en abrégé les” principes & le fyf- 
tème dé l’Auteur. Quant à la guérifon 
des maladies, la pommade générale, l'eau 
digeftive , la teinture martiale, fecondées 
de fon régime merveilleux, compofent 


LA 
- Lé 
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fa thérapeutique (a) univerfelle. Ces re- 
medes guériffent toujours , à moins , ditäl, 
quil ne foit impoffible de guérir, ou que 
le malade ne les emploie mal : précaution 
oratoire d'autant plus: commode & plus 
néceflaire que le Doéteur fe réferve tou- 
jours par-là Pavantage d’imputer l’ineffi- 
cacité ou les funeftes effets de fes moyens 
à l’âge ou à l’opiniâtreté de la maladie, 
qui doit dans certains cas devenir plus 
dangereufe, & fouvent même incurable 
par l’ignorance préfomptueufe du Doc- 
teur, ou par la nature cauftique de fon 
remede. Voilà une méthode nouvelle & 
heureufe pour débiter fes fpécifiques & 
gagner la confiance des malades. 

Un Charlatan fut autrefois chaflé du. 
Temple d’'Efculape , où 1l s’étoir gliffé à 


” (a) Le fyftême de l’Auteur a déja été prof- 
crit plus d’une fois en Médecine ; c’eft une 
hypôthefe née des débris & des ruines de 
plufieurs vieilles hypothefes, autrefois 1m- 
pofantes, mais dont les effeës pernicieux ont 
démontré l'infuffifance où le danger , comme 
nous le PURES dans la fuite de cet Ou- 
vrage. | 


INTRODUCTION. :ÿ 
la faveur des ombres de la nuit, dans le 
deflein d’en dérober les tréfors. Pour fe 
venger: de l’affront qu'il prétendoit avoir 
reçu, (car les Charlatans ont de l’hon-. 
neur à. leur maniere) il entreprit de dé- 
molir le Temple & d’enfévelir fous fes 
ruines le Dieu, fes Autels & les ‘demi. 
Dieux qui les partageoïent avec lui. Il 
commença par en fapper les fondemens ; 
mais il fut écrafé par une pierré énorme 
qui; d’elle -:mêmé, fe détacha du faîte 
de l'édifice, & l'édifice ne s’écroula pas, 
On juge: bien que ce n’eft pas là le por- 
trait.dû ,Doëteur dont noûs (a) parlons. 
Son remede a ‘une ‘propriété finguliere ; 
- c’eft que s’il rencontre un Alcali, au-ieu 


(a) L’Auteur dans une dés'notes de fa Pré. 
os renvoie au Tableau de Paris, où le - 
brigandage.de La profeffion , malheureufemens 
très-réel, eff expofé dans tout fon jour. Ah} 
Doéteur , la pierre que vous Janciez dans le 
jardin de votre voifin, eft tombée dans le 
vôtre. Lifez les articles Annonces de Specifi- 
ques ; Charlatans , &c. de Ouvrage que vous 
citez ; & vous conviendrez que vous nous 
fourniflez contre vous ce qu’on appelle'vul- 
À gairement Argumentum ad hominem.. - : 
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de s’amalgamer avec lui & de ‘caufer 
dans l’économie animale les ravages qu’on 
devroit naturellement en attendre’, toute 
fon âttion fe réduit à Zéro ; fes molécut 
les s’émouffent ; il femble qu’elles! foient 
douces d'intelligence, qu’elles ne fe dé- 
veloppeñt qu’en raïfon ‘du befoin du ma- 
Jade & de la volonté .:du Médecin; & 
qu’elles né’ déploient toute leur aétivité 
qu'après avoir pris connoïflance du prin- 
cipe de la maladie. OVâdmirable: fpéci- 
fique ! Mais fi l’homme éft. le Roi du 
monde , il n’en eft pas le Dieu. D 
Plufieurs Médecins fameux, les Bu: 
chan, les Tiflots:des Clerc ; &c. tous amts 
défintéreflés de l'humanité ; ont voulu 
réduire la Médecine.à cette fimplicité 
merveilleufe .qui:eft l’objet de nos vœux 
les plus chers, & quelquefois le but de 
nos vaines & pénibles recherches, Si leurs 
travaux ont été infruétueux , comme le 
prétend | le Doéteur , (a) que devons-nous 
en conclure ? L’impoffbilité de -rendre 
la Médecine aflez fimple pour la mettre 


(a) Voyez la Préface de la Médecine € fimp, 
pages 2 Éd La 


e 


INTRODUCTION. D): 
À la portée.de-tout lemonde ;:puifqu’elle 
exige une délicatefle de, tact_& une: pro 
fondeux: deconñoiffançes qui nëfont:point 
lsipartagé du peñples nimêtie du vulgaîre 
des Médecïas. D'ailleurs le Médecin mo- 
defte , inftruit; fans. être  découragé, par 
le.peu de fuccès de ces. grands hommes ;; 
conviendra de. Fimpofhbilité phyfique.&: 
morale. d'étendre. les bornes de l’art plus 
loin que,ne s étendent les bornes du gé- 
nie &:de, la. raifon. L'empyrique, armé, 
d’un front d'airgin. ;'animé par.les fuccès 
éphémeres : de fes. -devanciers, fans roux, 
gir de faire un trafic. honteux & fordide 
de la fanté &e de la vie, de fes fembla-, 
| bles , MOurra en vendant Ja fanté con-, 
centrée. dans. quelques. paquets. de pou- 
dre ou. dans quelques pintes d’eau. Mais 
le Docteur à la pammade va former une 
nouvelle: clafle d'éleves choifis ; il va ren- 
dre le plus fimple , le plusi ignare , le plus 
idiot des payfans, Médecin >. Chirurgien Ni 
Apothicaire , fans qu'il fache un mot de 
latin (a). .Nous allons voir Hippocrate au 


(a) Voyez pages. fs & d de la Préface | de 
| l'Auteur, Us 
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village’, comme nous avons vu E/ôpe à 
la Cour. C’eft avec des géans de cette 
efpece qu’il fe propofe d’aittaqueg: & de 
culbuter les: Dieux: qui font affis futile 
pinacle du Temple d’Efculape (a). I va 
cornme Paracelfe élever un bûcher , où 
ik fera ün autoida-fe des Œuvres de Ga- 
lien ‘& d’Avicenne ; puis” il criera aux 
_ quatre coins de la terre }'» Sachez, Mé-' 
decins, ge mon bonnet eft plus favant 
que vous; ma barbe a plus d’expé- 
rience que -vos Académies ; Grecs, La- 
tins, François, Italiens, je ferai votre 
Roi... La Nature entiere viendra À mon 
(EUUrS pôur noyer dans le lac de Pilate’ 
toute votre aftronoimie & les éphéméri-' 
des de vos faignées &''de vos purgatifs. 
Je veux que mes fourneaux mettént en 
cendre Efculape. . .. J'ai fait un Ouvrage 
que les hommes ne font pas dignes de 
pofféder.... Vous me fuivrez Avicenne ; 
vous Galien, vous Rhazés, vous Mon- 
tagana , vous Mefué; vous me fuivrez, 
& je ne vous fuivrai pas; vous me fui- 


_@) Voyez la même Préface ; page 1} Fe, 
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vrez , Meffieurs de Paris, Meflieurs de 
Montpellier... & vous Mifniens, Saxons, 
Suiffes ; Allemands ; vous qui habitez les 
bords du Rhin, de la Seine & du Gan- 
ge, & la Terre ferme êrles Iles, & les 
montagnes & les forêts ; & les Palais & 
les chaumieres. .. Vous me fuivrez, vous 
dis-je... & Paracelfé fera le rourét : 
ou plutôt le Créateur, le Monarque & 
le Génie tutélaire de la Médecine (a). | 


(a) Voyez l'article de Paracelfe dans le Dic= 
tionnaire de J’Hiftoire de la Médecine, Ps 
M. Eloy, édition sé ve 


Ui morbi propria fignificatione putridi dici 
7 queant?- ; 


e 


Boerhaave, aph.. 89. 


Ones illi; qui audo motu:& ealore fu- 

bitiffimé factunt fic degenerare omnes humores, 

ut in putredinein qua maximè vergant. Tales 

Junt in primis omnes febres acutæ continuæ, 
& potiffimum illæ quas ab hoc effe&u putridas 

direrunt veteres Medici : in quibus fæpè in 

tpfo morbi initio ; linguæ\fordes , urinz acris, 

rubra , fœtida , fæces alvinæ olidiffimeæ , fudor 
graveolens certas putredinis notas exhibent. 

x Van SwWieten tom. I. p. 130. 


Cure morbi (fæpè) inducuntur à ,ymedi= 
camentis ad præecavendum copiofè fumptis . 
ab acido... ab alcalino. 


Van Swieten, tom. 3, pages 334 & 339. 


RÉFUTATION 
| DES PRINCIPES. 
DE L'AUTEUR 
: DE LA 

MÉDECINE SIMPLIFIÉE. 
CHAPITRE PREMIER. 


Œ E n’eft point fans raifon que l’Auteur 
 Philantrope recommande aux Médecins 
Pétude du Grec & du Latin. Jeunes Doc- 
teurs , qui encenfez les Autels d'Efcula- 
pe, voulez-vous être carreflés par ce 
Dieu ? lifez la Préface de l’Auteur de la 
Médecine fimplifiée ; lifez & relifez l'E- 
pigraphe fublime & PS RSR a af 
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fichée au frontifpice de fon Code Médical; 
l’une & l’autre vous convaincront de la 
néceflité d’apprendre & d'approfondir 
deux langues fi négligées & fi maltraitées 
dans notre fiecle, que le Doëéteur même 
qui en prefcrit l'étude ne paroît n1 les 
connoître , ni les avoir jamais étudiées. 
J'admire fur-tout cette traduétion adroite 
d'un pañlage du, Poëme de Locke, im- 
primé à la tête des Ouvrages de Sydenham. 


Non temere incufat tedæ putredinis ignes, 
Nec fidus , febres qui fovet humor, erit. 
Non bilemille movet, nulla hicpituita, falutis 
Quæ fpes , fi fallax ardeat intus aqua? 


» Ce grand homme n’accufe point fans 
taïfon (a) une putridité cachée ; il ne donne 
point.pour caufe des fievres une humeur 


(a) Le Doéteur. n’a point entendu la figni- 
fication de l’adverbe temerè. Il traduit gauche- 
ment ce mot par.les deux mots francois fans 
raifon, au-lieu qu'il devroit le traduire par 
ceux-ci au hafard & fans fondement: en forte 
que la phrafe fignifie que Sydenham r’accufe 
point au hafard une putridité cachée, c’eft-à-" 
Fa qu'il n’attribue point , comme la plupart 

e fes contemporains , tautes les maladies à 
une çaufe unique, &c. 
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imaginaire ; ce n’eft point chez lui la bile, 
ce ne font point desglaires ni la pituite, 
le moyen de réchapper, s’il y avoit dans 
l'intérieur du corps le feu deftruéteur de 
Ja putridité ou corruption ?« 

Si quelque Rhéteur adolefcent eût mal- 
heureufement faifi ce paflage , n’auroit-il 
pas contredit le nouvel Hippocrate , en 
traduifant ou paraphrafant le texte de 
Locke de la maniere fuivante? 

» Ce feu deftruéteur, principe fecret 
de la putridité & de la corruption , n’eft 
plus une chimere ; ce n’eft pas fans rai- 
fon que le grand Sydenham lui impute 
une partie des maux qui affigent l’hu- 
_ manité. Il apprend à l'Univers que l’hu- 
meu: maligne qui caufe les fievres m’eft 
point imaginaire ou fa@tice, comme le 
prétendent les empyriques. Les orages 
qu’excitent les glaires , la pituite & la bile 
fe calment à fa voix; quel feroit l’efpoir 
du malade, fi fes entrailles reftoient en 
proie au cauftique qui les dévore, & fi 
l’afcendant viétorieux des remedes ne 
triomphoit pas de l’opiniâtreté du mal?« 

On ne peut choifir pour T'exre ou pour 
Epigraphe un pañfage plus équivoque. 
L'interprétation du Rhéteur feroit faufle , 
fans être auf plaifante que celle du Doc- 

B 2 
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teur, qui ne s’eft pas fouvenu que du 
temps de Sydenham tous les Médecins 
donnoient dans une extrémité diamétra- 
lement oppofée à celle dans liquelle il 
donne aujourd’hui. Comme ceux-là attri- 
buoient la caufe de prefque toutes les ma- 
Jadies à la furabondance & au ravage des 
principes Alcalins ; celui-ci attribue tous 
les dérangemens qui arrivent dans l’éco- 
nomie animale à l’excès & à la malignité 
des acides ; alors on ne mouroiïit que de 
la pituite & de la bile ; on mourra peut- 
être bientôt d’un excès d’eau digeftive ; 
mais limprudence du malade ou limpof- 
fibilité de la guérifon {ervira toujours de 
voile à l’empyrifme & de palhatif aux 
fautes de l’empyrique. Nous n’ignorons 
pas cependant qu'il y a des maladies oc- 
cafionnées par un acide furabondant ; mais 
combien n’y en a-t-il pas qui font pro- 
duites par une caufe toute contraire, 


Eff modus in rebus, funt çcerti denique fines, 
Quos ultrà citrèque nequit confiffere re&um. 


Il y a eu dans tous les fiecles des Mé- 
decins & des Charlatans, des Héros & 
des fripons. Les grands hommes font clair- 
femés fur la terre. Chaque génération 
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n’enfante pas un Eroftrate qui brûle le 
Temple d'Ephefe pour simmortalifer, ou 
un Empédocle qui fe précipite dans le 
gouffre enflammé de PEtna, pour faire 
à la Nature un larcin pieufement facri- 
lege de fes fecrets les plus cachés. Mais 
les fciences & les arts font immortels com- 
me Ja Nature. Ils font nés avec elle, & 
ils n’auront d’autre tombeau que celui 
de l'Univers. Du temps des Hippocrate, 
des Galien, des Sydenham & des Boer- 
haave , il exiftoit , comme aujourd’hui, 
des Doéteurs à hypothefes, des Méde- 
cins à iyftêmes , efclaves des préventions 
& des préjugés, qui, privés des moyens 
qui rendent les ob{ervations faciles & falu- 
taires , n'appercevoient qu'Üñ même prin- 
cipe & une même caufe dans prelque tou- 
tes les maladies ; & ne connoïifloient qu’une 
feule maniere , une méthode aveugle de 
tuer ou de guérir. O Dieu ! à quelles ré- 
volutions étranges ne font pas {ujettes la 
vie & la fanté des hommes ! Les contem- 
porains de Sydenham connoïfloient fans 
doute la conftitution phyfique de l’efpece 
humaine ; cependant la plupart d’entr’ eux, 
dans preique toutes les maladies, n’ac- 
cufoient que la lenteur ou le défaut des 
évacuations des matières putrides , pitui= 


Le à 
a 
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teufes ou bilieufes. Quelques Praticiens 
veulent encore aujourd’hui que la bile 
ou la putridité foient les caufes des maux 
innombrables, auxquels nous fommes en 
proie. . Mais le Doéteur ne voit dans tou- 
tes les maladies que des crudités acides. 

Sydenham, qui fe récria tant de fois 
contre les erreurs groflieres , contre l’em- 
pyrifme & les abus fophiftiques des Méde- 
cins de fon temps , ne nia jamais l’exiftence 
de la colique bilieufe (a). Quelle mal-adref- 


. (a) Il eft aifé de voir que l’Auteur de Ja 
Méd. fimp. en foutenant dans le courant de 
fon Ouvrage, que les matieres putrides ou 
bilieufes, &c. ne font pas des caufes de ma- 
ladies, ne s’eft point apperçu qu'il fe trom- 
poit en s'appuyant de l'autorité de Sydenham 
& de Locke. Voici le paflage de Sydenham, 
lorfqul parle de la, colique bilieufe ( page 
189, Traduétion Françoife de fes Œuvres): 
Durant toutes les années de cette conffitution, 
comme le fang avoit beaucoup de penchant à 
dépofer fur les vifceres des humeurs bilieufes 
& échauffées, il y eut plus de coliques bilieu- 
fes qu’à l'ordinaire; plus loin il dit encore: 
la colique dont nous‘parlons , attaque princi- 
palement les jeunes gens d’un tempérament 
chaud & bilieux, & fur-tout en été. Al dit en- 
core ailleurs: La matiere que l’on rend de la 
forte ef? tantôt verte, tantôt jaune , & tantôt 
de quelque autre couleur extraordinaire. Fi- 
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fe, s’écriera le Doëteur , après qu'il avoit 
foudroyé les Doéteurs bilieux & putrides"? 
Mais voici un axiôme qui renferme tout 
le fyftême de ce célebre Médecin. 


Virtus eff medium vitiorum & utrinque re- 
duclum. « 

Quelle conclufon tirer de tout cela ? 
C’eft que le Doéteur regardoit Sydenham 
comme un ami aveugle , mais généreux, 
qui devoit prendre fa défenfe , tandis qu'il 
ne trouve en lui qu’un juge févere , mais 
éclairé, quile condamne. Aurefte, Locke 
étoit un Philofophe profond , mais il n'é- 
toit pas Médecin ; & dans toutes les fcien- 
ces l'autorité d’un Auteur doit toujours 
être en raifon de fes connoiffances relati- 
ves, & non de fes connoiffances générales. 
Un Mathématicien ne feroit pas toujours 
bon juge en Poéfie , non plus qu’un Théo- 
logien en Médecine. 


nalement voici ce qu’en a dit le Traducteur 
de Sydenham dans une note : La colique bi- 
lieufe vient d’une humeur bilieufe, #cre & cor- 
rompuie , qui s’eff amaflée en grande quantité 
€ Jéjourne dans les menus inteflins, fur-tout 
dans le duodenum. | 


Bas 
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CHAPITRE IL 


Fauffeté des Principes de PAuteur fer < 
caufes des maladies. 


Je eft homme dans tous Îles 
fiecles ; la force & la foibleffe , la fcience 
& l'ignorance, la vertu & le vice, la 
grandeur & le néant, en général, tous 
les extrêmes dans tous les genres, ceux 
qui paroiflent diamétralement oppofés, 
fe touchent ordinairement de bien près. 
Ces imperfe&ions font néceflairement at- 
tachées à la nature des élémens qui com- 
pofent chaque individu. Quelles contra-- 
diétions ne réfultent pas du choc & de 
la combinaifon de ces élémens! 
Pythagore , chargé des tréfors de Mem- 
phis, enrichit fa patrie des fublimes dé- 
couvertes du fameux Hermès Trifme- 
oifte; mais Pythagore s’aveugla lui-même, 
& féduifit {es contemporains, en attri- 
buant une propriété fecrete & myftérieufe 
à certains nombres. Les Alchymiftes 
des fiecles pañlés, les Nicolas Flamel, 


les Raymond Lulle & leurs difciples, 
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marcherent avec urie-noble audace {ur 
les traces immortelles de ce divin Phi- 
lofophe; ils firent comme. lui des expé- 
riences fur les nombres, dont ils avoient 
approfondi la théorie merveilleufe ; ils: 
n’entreprirent point . à fon exemple , de 
faire pañler les amés d’un corps dans un 
autre, mais de les fixer & de les reterur 
éternellement enchaînées dans les: corps 
qu’elles habitoient. C’étoit une découverte 
impayable pour ceux qui craignent la fa- 
tispue des voyages & l’embarras des chan- 
gemens de demeure. En..conféquence , 
ils adopterent pour leurs nombres privi- 
légiés & favoris ; les uns, le nombretrois à 
les autres,le nombre /ept ; ceux-ci,lenom- 
bre neuf ; ceux-là, le nombre o77e ou 
treize ; chacun fe conforma au précepte 
du Poëte de. Mantoue. Numero Deus. 
impare gaudet. Digne éleve, ou plutôt 
digne émule de ces demi-Dieux ,. peres- 
de la fageffe & réformateurs de la raifon $ 
le Docteur a choifi par prédiletion le 
nombre trois pour fon ruméro Pythago- 
rique. Sa Phyfiologie {e réduit à trois prin- 
cipes qui renferment toutes les opérations: 
de la Nature; fa Pathologie, a trois caufes 
qui produïifent un effet unique, favoir 
les indigeftions ; les indigeftions produi- 


Bs 
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fent les crudités acides ; les crudités à 
leur tour , trois effets pernicieux , caufes 
de toutes les maladies ; & fa Pharmacie 
confifte toute entiere en trois remedes (a), 
fi bienfaifans qu'ils fe gardent bien de nuire 
jamais. O fimplicité vraiment Hippocra- 
tique ! O grand Homme, que n’es-tu né. 
dans les beaux jours d'Athènes! L’An- 
tiquité religieufe t’auroit bâti des T'em- 
ples; tu aurois été le Dieu de la Méde- 
cine; on eût établi pour l’entretien de 
tes Autels une Loterie par ternes, dont 
toutes les chances auroïent rapporté des 
millions de principes de fanhté à tes ado- 
rateurs ; & on auroit gravé en lettres d’or 
fur le piédeftal de ta ffatue, ces trois 
mots, ternario Deo Hippocrati. À l'Hippa- 
crate ternaire. Examinons férieufement les 
avantages de la nouvelle Loterie, & com- 
mençons par la Phyfiologie de l’Auteur. 

» Arrêtons, dit-1l, nos regards fur 
les opérations phyfiques , & nous verrons 
qu’elles fe réduifent à une extrême fim- 


(a) Il faut obferver cependant que le Doc 
teur, dans certains cas , par grace fpéciale, 
daigne appeller à l'appui de fes moyens quel- 
ques autres petits moyens accefloires , ce qui 
n’eft pas une mal-adrefle de fa part. 
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de 


plicité , quoique les effets foient , pour 
ainfi dire, infinis, Contemplons- ia paï 
exemple, continue le Doéteur, dans la 
méchanique, & nous ne pourrons nous 
. empêcher d'admirer que dans la compo- 
 fiton de toutes les machines , -elle ne 
_ fournit que trois inftrumens , par lefquels 
. celles-ci opèrent tous les effets dont elles 
font capables. Ces trois inftrumens font 
le lévier, le plan incliné, & la corde ; 
c’eft fans doute pour n > avoir, point fait 
affez d'attention à la fimplicité de ces 
caufes qui font les mêmes dans toutes 
ces maladies, & pour en avoir fait trop 
à la variété ‘de leurs effets, que l’on a 
_ tant multiplié les moyens d’y remédier u. 
M. Ze Clerc , un des reftaurateurs mo- 
dernes de la Médecine, l’a enrichie par 
fes découvertes & fes ‘obfervations 0 
Va réduite à une fimplicité vraiment Hip- 
pocratique ; mais fans prétendre attaquer 
Vart dans fes principes tracés pat Hippo- 
crate ; mais fans en tirer des conféquences 
auf abfurdes que celles du Dofteur T'er- 
naire : ces petites rufes médicales n’étoient 
pas faites pour lui ; il n’en avoit pas be- 
foin. Suppofez que la nature ne fournifle 
que trois inftrumens pour lufage des 
fonctions animales: de grace, M. Ie 
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Doëteur , déterminez les circonftances qui 
doivent allonger ou raccourcir les cordes, 
contraéter ou dilater les parties des plans 
inclinés , accélérer ou rallentir l’action 
des léviers; calculez les moyens d’aug- 
menter ou de diminuer l’effet des forces 
phyfiques. Trouvez un remede unique 
pour l’atonie & la rigidité (a) des folides, 
pour la coagulation & la ténuité excef- 
five des fluides ; alors nous conviendrons 
que vous avez eu droit de comparer une 
machine vivante & animée dont les ref- 
forts font cachés, à une machine brute 
& inanimée dont tous les reflorts font 
connus , & dont les détraquemens frap- 
pent les yeux de l’Artifte qui lemploie.. 
ou du Méchanicien qui en eft l’Auteur. 
Bernouilli, profond Mathématicien , vou. 
lt autrefois aflujettir l’aétion des. muf- 
cles à des démonfirations géométriques. 
Tous les Médecins favent quels avanta- 
ges réfulterent de tous fes calculs. La 
méthode fublime des différences & des 


(a). L’Auteur n’admet point cette conftitu- 
tion dans les parties charnues : il falloit bien 
fimplifier les caufes des maladies & en ré- 
duire même quelques-unes à zéro, avant de 
fimplifier les moyens curatifs, & de les. ré- 
dure à un. fi. petit nombre. 


L 
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intégrations tenteroit envain. de furpren- 
dre le fecret de la-nature. Il s’en faut 
que vous foyez un Bernoulli | & que 
vous ayez approfondi, comme lui les 
parties les plus abftraites de la méchani- 
que ; ayez du moins la modeftie de croire 
que s’il n’a pu réuflir en pofant même 
des principes vrais, vous ne ferez pas 
plus heureux que Jui , en tirant de ces: 
mêmes principes des conféquences fauffes. 

Paffons maintenant à la patholosie du 
Doéteur. Les différentes conflitutions de 
l'air, le boire & le manger, le repos & 
le mouvement à le fommeil & la veille, 
les matieres qu’on rend & celles qu’on 
retient, enfin les différentes affeétions de 
l’ame font les fix chofes auxquelles les 
plus grands pathologiftes ont imputé de 
tout temps toutes les caufes des mala- 
dies. Mais il a. plu au Doéteur de ré+ 
duire ces fix caufes à trois ,. comme nous 
l'avons vu ci-deflus.(Introduétion ,p. 16 ) 
Il veut en dépit des regles & des prin- 
cipes ramener tout. à fon rerne myfté- 
rieux. Voilà. ce me femble., une petite 
mal-adreffe qui lui eft échappée par inad- 
vertance : il crie. aux habitans de la cam- 
pagne , aux voyageurs, aux foldats, aux. 
marins, &c. n Écartez loin. de vous des 
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» Médecins; fuivez mes principes & Gu- 
n vez mon Extrait digeftif «. N'eft-ce. 
pas dans ce fens que les loups difoient 
autrefois aux brebis : » Chaflez vos chiens, 
» ces perturbateuts du repos public, & 


“ nous ne formerons plus déformais qu’un 
» peuple de freres. « 


Les brebis obéirent, 
Et les brebis périrent. 


Entre les caufes (des maladies”) que 
l’Auteur profcrit, ignore-1-il que l'excès 
du travail & de la marche, fur-tout en 
été, à l’ardeur’ du foleil, & en général 
la violence & la continuité des exerci- 
ces du corps. font les caufes les plus 
communes & les plus frappantes des-ma- 
ladies de cette claffle d'individus , aux- 
quels il prétend que fon Livre doit être 
principalement utile ? (a) En effet quels 
font les fujets qu’attaquent le plus fré- 
‘quemment la fievre ardente, le phréni- 
tis, la péripneumonie , la pleuréfie , enfin 
toutes ces maladies inflammatoires que 
la fievre continue accompagne toujours 
avec des fymptômes terribles, propor- 


(a) Voyez le titre de l'Ouvrage du Doëeur. 


* . 
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tionnés à l'intenfité de la caufe & au 
tempérament du malade? Eft-ce l’homme 
de lettres | tranquille &:fédentaire au 
fond de fon cabinet , ou le vieillard 
goûteux & cacochyme , aflis au coin de 
{on feu , qui font pour l’ordinaire les vic- 
times de ces horribles fléaux ? Non, ce 
font les jeunes füjets, ceux dont les hu- 
meurs font exaltées par un exercice im- 
modéré & par l'excès des fatigues occa- 
fionnées par la danfe , par la paume, 
par la courfe, &c. L'expérience nous 
l'apprend tous les-jours,- & la raïon ne 
dément pas l'expérience, 

Les eflets ordinaires que produit l'excès 
de la marche & dù travail font l’oppila- 
tion inflammatoire des vaifleaux capil- 
laires , le trouble dans les fécrétions & 
les excrétions ; l’acrimonie. des humeurs 
en eft la fuite. Car plus le travail & fa 
chaleur diffipent les parties fluides des 
humeurs, en épaiffiffant la partie rouge'du 
fang , plus da caufe du mal'acquiert de 
force & d’aétivité ; plus Les fibres du fujet 
font fèches & rigides"; plus la fievre, 
l'obfirudtion & l'inflammation des vai 
feaux capillaires, fur-tout des vifceres n0- 
bles, deviennent redoutables & mortels 
fi l’on n’y apporte de prompis fecours, 


— 


s 
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Louis XIV ayant recu un coup’ de foleil 
à la chaffe en 1658 , il ne fallut pas moins 
que neuffaignées pour le fauver. Le Doc- 
teur dans cette-eirconftance critique auroit 
été plus avare du fang du-Monarque ;. 
qui auroit été immanquablement la vic- 
time-du fyftême de l’Antiphlébotomifte, 
Mais pourquoi, me dira-t-1l peut-être, 
les perfonnes qui accompagnoient le Roi; 
ne furent-elles pas atteintes du même 
mal? La caufe étant commune , le même 
effet devoit s’enfuivre : cependant au- 
eune n’en mourut. Ah! Doéteur, re- 
connoiïflez donc dans les tempéramens 
des individus une diverfité marquée , que: 
vous feignez dé ne pas connoître, parce 
qu'il eft de votre intérêt de. paroître 
l'ignorer , & que votre {yftême s'écroule 
de lui-même, fi. vous admettez une dif- 
férence ou une! oppolition entre les conf- 
titutions des fujets.-en prefcrivant à tous 
le: même. régime & les mêmes remedes. 
.+ La rétention:des matieres excrémen- 
tielles .! fur-tout.de la tranfpiration infen-- 
fible & de la ïfueur, eft encore une des. 
caufes les plus ordinaires des maladies qui: 
afligent communément les individus aux- 
quels. fon livre eft fpécialement deftiné. 
Combien cette caufe, que profcrit encore: 


En 
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_PAuteur , ne produit-elle pas tous les jours 
de maladies qui ne font pas épidémiques. 
telles que les catharres, les maladies de 
poitrine, &c. Combien de perfonnes, 
même des pius faines , furprifes en pleine 
tranfpiration , au milieu de l'été, parun 
vent, par un froid prompt & fubit , n'en 
ont- giles pas fait la trifte expérience ? 

Alexandre , tout couvert de fueur & de 
pouffiere , Fe plonge dans les eaux du 
Cydnus : on l’en retire mourant. Qui l’eût 
pu réduire à cette extrémité terrible, fi 
ce n’eft la fuppreflion foudaine de la tranf- 
piration ? Que le Doéteur imite , s’il l’ofe, 
le Conquérant de l’Afie; puifqu'il veut 
guérir feul les hommes, quil cflaie fur 
lui-même fa méthode, à laquelle il at- 
tribue , à peu de chofes près, le privi- 
lege excluñf de guérir ; qu'il arrête par 
une réaction brufque & fubite , les effets 
falutaires de la tranf| [piration;qu nt fe plonge 
dans la Senne après trois jours de diete, 
libre de toutes les peines qui peuvent tra- 
vailler l’efprit, mais fatigué ou plutôt 
épuilé, comme Alexandre, par l'excès 
d’un exercice violent ; qu'il obferve re- 
ligieufement fon régime, qu'il fe frotte 
de fa pommade générale, qu'il noïe fes 
entrailles dans un Océan de teinture mat- 
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tiale & d’eau digeftive. Alors nous di- 
rons ; » Nous avons vu & nous avons 
cru ; & nous croirons... à l’efficacité de 
fa méthode dans les fuppreffions fubites 
des excrétions cutanées. « 

Le fait que nous venons de citer eft 
fufceptible de différentes modifications 
proportionnées à la confütution & aux 
difpofitions conftitutionelles desindividus. 

Dans les uns, la matiere répercutée 
fe dépofe fur l'une ou l’autre des parties 
les plus foibles de chaque fujet, & en 
général fur les parties avec lefquelles elle 
a le plus d’affinité ( nous ne parlons point 
ici des affinités miraculeufes des Alchy- 
miftes). Dès que cette humeur, fubju- 
guée par une caufe étrangere , rebelle en 
apparence , mais toujours docile aux loix 
de la Nature qui l’aflujettit à ces varia- 
tions, qui font des conféquences nécef. 
faires de fes loix générales , fe trouve ref- 
ferrée ou plutôt circonfcrite dans les bor- 
nes étroites qu’elle devoit franchir; elle 
s’agite, elle excite des orages ; mais elle 
ne peut renverfer l’obftacle qu’elle ren- 
contre ; elle fe tait & fe calme enfin, 
comme la vague fatiguée de battre la plage 
qui lui oppofe une barriere inébranlable ; 
elle s’égare loin des canaux qui font ou- 
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verts à fa circulation; elle veut fe frayer 
une route nouvelle ; la viteflde fa mar- 
che, la force de la répercuffion qui en 
eft à principe , la quantité de fes molé- 
cules, toutes les circonftances concourant 
à lui fermer les chemins, les paffages font 
bientôt obftrués ; l'humeur croupit & dé- 
génere comme tous les fluides qui devien- 
nent ftagnans par erreur de lieu. La dou- 
Jeur , la tenfion & la ‘fievre univerfelle 
ou locale font les fymptômes des maux 
qui en réfultent. 

Dans les autres , la fueur rentrant ces 
le torrent de la citéulation , fe confond 
principalement avec la lymphe qu’elle 
épaiflit, & caufe ainfi la fievre inflam- 
matoire rhumatifmale. L'expérience & 
l’obfervation ont démontré enfin que cette 
même matiere , ainfi répercutée , fe mé- 
lant & s’amalgamant par métafinfe avec 
les fucs gaftriques & la bile, les exalte 
& leur communique des principes perni- 
cieux, qui, fourvoyés dans la mañle du 
fang, irritent les folides & produifent des 
fievres, des diarrhées & des dyflenteries 
dangereufes, quoique la conftitution ne 
foit pas épidémique , & fans que l'indi- 
geftion ait eu la moindre part au déran- 
gement accidentel de la conflitution ; bien 
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loin d’en être la caufe prochaine ou im- 
médiate, Nous ne parlerons point icr de, 
la fupsreffion des urines & des {elles , 
caufe trop commune de quelques mala- 
dies : nous n’ignorons pas cependant que 
cette fuppreflion eft fouvent l'effet des 
indigeftions ou d’autres maladies. | 
Sans doute que le Doéteur me regarde 
pas non plus les évacuations trop abon- 
dantes, telles que les pertes de {ang , de 
Ja falive , celles qui proviennent de l’a- 
bus du coït, de la mafturbation, de l’ex- 
cès des veilles, &rc. commes des caufes 
de maladies. Lifez & relifez Hoffman & 
Tiflot : vous avez befoin de lire, Mon- 
fieur le Docteur. Läfez l’un, loriqu'l 
parle de l'excès du coït ; Pautre, lorfqu'il 
traite des maladies caufées par la maftur- 
bation (a). Tous les maux, enfans de 


(a) M. Tifot après avoir décrit les maux 
qui furviennent aux hommes par l'abus des 
plaifirs charnels , tels que les fievres arden- 
tes , la confomption dorfale, &c. » Les fem- 
més, dit-il} qui courent la même carriere 
de mauvaife vie, font plus particuliérement 
expofées à des accès d'hyfterie, ou à des va- 
peurs affreufes, à des jaunifles incurables , à 
des crampes cruelles de l’eftomac & du dos, 
à de vives douleurs de nez , à des pertes blan- 
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lOnanifme , qui attaquent les nerfs, & 
que produit aufli l’intempérance des plai- 
firs de l'amour, tels que les fievres ar- 
dentes , la confomption dorfale , le ma- 
rame, &c. Sont-ils caufés par le défaut 
d'exercice ou de tranquillité d’efprit, ou 
par l’excès dans le boire & le manger ? 

Remarquez bien , Doéteur, qu'iln’ya 
point ici d’indigeftions, qu'il ne s’agit point 
de défaut, mais plutôt d’excès d’exerci- 
ce , & de la perte d’une des fubftances les 
plus précieufes de l'individu ; que les 
fujets ne manquent pas de tranquillité 
d'efprit, puifqu'ils s’abandonnent fans 
réferve comme fans remords à toute 
Pivreffe des plaifirs. Mais dans une entre- 
prife auf belle & auf utile à l’huma- 
nité que la vôtre, on ne doit pas vous 
envier le privilege de donner par-ci, 
_ par-là, dans quelques travers, de pren- 
dre le conféquent pour l’antécédent, & 
l’effet pour la caufe. Notre fiecle ne vous 
en doit pas moins de reconnoiflance pour 


ches, dont l’âcreté eft la fource continuelle 
de douleurs cuifantes, à des chûtes, à des 
ulcérations de matrice , & à toutes les infir- 
mités que ces deux maux entraînent ( Voyez 
l’Onanifme.) 
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le fervice important que vous avez rendu 
à la Médecine. Sans doute que le moyen 
le plus sûr & le plus efficace pour fim- 
plifier un art, c’eft de le tronquer & de 
le mutiler. D’après l’analogie parfaite que 
vous aviez remarquée entre le corps hu- 
main & une machine quelconque , vous 
avez jugé à propos de dégager notre 
pathologie de ces roues parafites, qui, 
en multipliant les frottemens , rendoient 
la machine défetueufe. Retranchez d’une 
montre une des roues principales ; felon 
vous, l'ouvrage n’en fera que plus par- 
fait. O Platon ! (a) Ô Ariftote ! vous êtes 
amis du Doëfeur ès Arts! Maïs la Vé- 
rité eft fon meilleur ami fur la terre; 
magis amica veritas ; & c’eft cet ami 
qu'il traite le plus mal. 


(a) C’eft le fens de l’épigraphe du Docteur, 
amicus Ariffoteles, amicus Plato ; fed magis 
amica Veritas. 


DES PRINCIPES &c. 47 


C'HiA PT TOR BUT Ed). 
Suite du précédent. 


N OUS voici arrivés au nouveau ferne, 
qui réfulte des deux premiers que nous 
ont fournis la phyfiologie & la patholo- 
gie de l’Auteur; c’eft le sriple effet qui 
eft une conféquence de la triple caufe à 
laquelle il attribue le principe de toutes 
les maladies. » Ces trois caufes, (a) dit-il, 
» féparées ou réunies (favoir le défaut 
d'exercice du corps , les excès dans le 
boire ou dans le manger, enfin Île défaut: 
de tranquillité d’efprit ) agiflent d’abord 
n plus ou moins fur la digeftion qu’elles 
n dérangent toujours ; elles caufent l’épaif- 
» filement, l’âcreté, ou [a trop grande 
» fluidité des humeurs & du fang : u & 
comme fi le nouveau Pythagore crai- 
gnoit de s’écarter un feul moment de la 
confiance religieufe qu’il a dans fon terne 
chéri ; nces mêmes caufes engendrent 
nanf, continue-t-il, a foibleffe, Le re- 


(a) Méd. fimplif, pag. 34° 
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»# lächement , Pirritation ou l'agacement 
» des folides, &c.u (a) Ne croiroit-on 
pas. entendre un Géometre qui préten- 
droit que toutes les figures ou courbes 
ne font compolées que de trois côtés & 
fe réduifent au fimple triangle ? | 
Revenons un moment fur nos pas, &. 
reprenons un article que nous n’avons 
fait qu’effleurer légérement dans le Cha- 
pitre précédent. La roideur de la fibre 
eft un état oppofé à fa foibleffe ou à fon 
relâchement. Le Doëteur qui ne peut 
ignorer combien cette caufe influe fur 
la conftitution de certains individus & 
leur occafionne des maladies fréquentes, 
a-t-il prétendu, en la paffant fous filence, 
relever, avec plus d'éclat encore, la 
fimplicité fpécieule de fa méthode ? ou 
s’eft-il flatié qu’une complaifance aveu- 
gle fermeroit la bouche à tant de pra- 
ticiens coniommés aux yeux defquels 
l'expérience journaliere démontre avec 
la derniere évidence que la rigidité des 
fibres n’eft point une caufe chimérique, 
mais réelle de la plupart des maladies 


(a) Le terne eft d'autant plus parfair que 
l'érritation & l'agacement des folides font exac- 
tement la même chofe, | 

qui : 
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qui affligent ordinairement cette clafle 
d'hommes, auxquels le nouveau Code 
& la Thérapeutique de l’Auteur font fpé- 
cialement confacrés®? Peut-il nier que 
les fujets , dont il eft ici queftion, ne 
foient prefque toujours d’un tempérament. 
bilieux ou atrabilaire, loin qu’il faille 
rechercher la caufe de toutes leurs ma- 
ladies dans un vice acide des humeurs & 
dans le relâchement des folides charnus 

© » Untravail modéré, dit l’illuftre Com- 
» mentateur de Boerhaave (a) , fortifie 
» le corps; l'excès au contraire deffeche les 
» fibres «. Il rapporte l'exemple des cam- 
pagnards qui, dès leur enfance aflujettis 
à des travaux pénibles, ont, à la fleur - 
de leur âge , le corps courbé fous le poids 
des travaux , & périflent fouvent def- 
féchés & rigides, à quarante ans, pat 
le marafme des vieillards. 11 ajoute dans 
un autre pañlage , » que ces hommes tout- 
" à-fait décharnés & voraces, digerent 
» promptement toutes fortes d’alimens , 
» qui fe diflipent aufli-tôt. « Donc l’in- 
digeftion ne peut être regardée comme 
la caufe de ces fortes de maladies. Les 
rafineurs de fucre, ceux qui travaillent 


(2) Voyez Van Swieten,tom.I1 ep 42 & 43: 
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dans les forges & dans les verreries; en 
général tous ceux qui fe livrent à des 
exercices violens & immodérés ou à des 
métiers pémibles , capables de diffiper les 
parties les plus tenues des humeurs, en 
defféchant les folides, ne font-ils pas tous 
dans le même cas que ces campagnards 
dont parle le favant Van Swieten ? Eft-ce 
à des fujets ainfi conftitués que convien- 
nent une leflive de cendre & la teinture 
martiale ? Et dans ces cas déterminés, 
les remedes de l’Auteur de 24 Médecine 
fémplifiée ne font-ils pas de vrais poifons ? 

Ecoutez & répondez , M. le Doëteur ; 
ou vous voulez entretenir une erreur 
dangereufe au public & utile à vous feul ; 
ou vous êtes tombé de bonne-foi dans 
une erreur qui doit vous être devenue 
d'autant plus chere, qu’elle s’accommode 
parfaitement avec vos intérêts. Votre 
Livre que vous regardez comme un pré- 
fent fait à l’efpece humaine, peut deve- 
nir d’un ufage aufli pernicieux dans les 
mains des habitans de la campagne, qu’une 
arme homicide dans les mains d’un phré- 
nétique. Nous ne nions pas qu'il n’y ait 
des maux chroniques produits par le re- 
lâchement exceflif des parties charnues, 
& qui ne fe guériffent que par les bains 
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froids , les digeftifs & les toniques. Mais 
combien n’en exifte-t-il pas qui font pro- 
duits & entretenus par une caufe toute 
contraire, & quiayant été combattus en- 
vain pendant des mois entiers par les cal- 
mans , les alcalis, la teinture martiale & 
les toniques , ont été parfaitement guéris 
par l’ufage des boiïfflons relâchantes & les 
bains tiedes ? (a) Tels font ceux qui vien- 
nent de l’exceflive rigidité ou de la trop 
grande irritabilité des fibres, jointe à 
l’acrimonie des humeurs. 

Il eft aifé de s’appercevoir que le Doc- 
teur manque quelquefois de mémoire , ou 
‘qu’il eft fujet de temps-en-temps à quel- 
ques petites diftraions qui ne tournent 
jamais qu’au détriment du malade , & non 
à celui du Médecin. Mais il falloit en- 
core ce nouveau ferne ; & comment ad- 
mettre la rigidité des fibres au nombre 
des caufes fecondaires des maladies, puif- 
que le Docteur en avoit déja trois fous 
Ja man, favoir l’épaififfement, l’âcreté, 
& la trop grande fluidité du fang ? Ar- 
rêtons-nous un moment à la confidéra- 
tion de ces trois effets ou caufes /ubalter- 
nes, & attachons-nous principalement à 


(a) Voyezles Œuvres de “arts Tiflor, &c. 
2 


( 
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d’épaiMifflement & à la trop grande flui- 
dité des humeurs & du fang. 
Suppofons, M. le Doéteur, que vous 
foyez l'unique Médecin fur la terre ; place 
glorieufe à laquelle vos: talens & vos dé- 
couvertes vous donnent le droit d’afpirer 
bientôt, lorfque les hommes, éclairés par 
vos fuccès, auront enfin ouvert les yeux 
fur le charlatanifme de vos confreres, 
auxquels vous favez fi bien rendre juf- 
tice. Voici deux fujets, l’un épuifé, def- 
féché par la trop grande fluidité de fes 
humeurs, tellement atténuées qu’elles fe 
volatilifent & fe diflipent ; l’autre appé- 
fanti, abbattu par la furabondance & l’é- 
paififfement des fiennes , qui, par leur 
ftagnation fpontanée , obftruent les ca- 
naux ouverts aux fecrétions, aux excré- 
tions, &c. Qu’ordonnerez-vous au pre- 
mier ? L'eau digeftive, la teinture mar- 
tiale & votre régime; au fecond°?... 
Encore l’eau digeftive , la teinture mar- 
tiale & votre régime ... Et vousles gué- 
rirez tous deux ? Sans doute, fi l’on veut 
vous en croire. Vos fpécifiques & vos 
moyens ont une vertu toute divine ; ils 
font une fource intariffable de fanté & 
de vie; ils donnent du fang aux fujets 
qui en ont trop peu ; ils en Ôtent à ceux 
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qui en ont trop 3 ils épaiiffent les hu- 
meurs trop atténuées; ils atténuent les 
humeurs trop épaiflies ; ils coagulent , dif- 
folvent , divifent, condenfent ,relâchent,, 
fefferrent » affoibliffene, fortifient , gué- 
riffent & ne tuent jamais , {1 ce n’eft quand: 
la circonftance l'exige ; votre eau digef- 
tive eft cauftique & ne brûle jamais, lors 
même qu’elle trouve un foyer pour y 
déployer toute fa caufticité ; ennemie née 
des acides, c’eft à eux feuls qu’elle livre 
* de terribles combats ; & fi elle s'en prend 
quelquefois au malade, au-lieu de s’at- 
taquer au mal, c’eft la néceflité qui l’y 
détermine ; elle ne devient poifon que 
lorfqu’elle ne trouve point de poilons à 
furmonter ; ou lorfque ceux qu’elle trou- 
ve, ont quelque affinité avec elle, Alors 
le traité eft bientôt conclu ; &la place li- 
vrée. Ainfi, Doëteur, voilà un fpécifi- 
que qui réunit exactement les deux con- 
traires. Voilà une eau qui peut tout à la fois: 
éteindre & allumer un incendie : voilà. 
des moyens vraiment uniques, qui ont 
échappé aux Van Helmont & aux Para- 
celfe , & dont les propriétés falutaires 
furpaffent celles de leurs prétendus reme- 
des univerfels. Voilà enfin l’accompliffe- 
ment de cette efpece de prophétie , que 


À 
d 
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vous pouvez lire dans une lettre quele. 
célebre M. Tiffot écrivit il y a treize à 
quatorze ans à M. de Haen. » Nous tou- 
chons peut-être, dit ce grand Médecin, 
au moment où quelque Paracelfe, ou 
quelque Van Helmont brûlera publique- 
ment les Ouvrages de Sydénham, de Boer- 
haave, de tous fes difciples;.& élevera 
fur la place du bûcher quelque hypothefe 
monftrueufe , qui prendra faveur , fi l’Au- 
teur a du génie & de l’éloquence, u 


Les Dieux ont prononcé ; l'Oracle eftaccompli. 


Souffrez, Docteur, qu’en pafñlant je 
rende un fincere hommage à votre génie 
créateur ; fur-tout à cette finefle fédui- 
fante avec laquelle vous favez répandre 
des ombres fur vos tableaux pour faire 
refortir la lumiere! ... Expofer en vente 
vos fpécifiques, fans vous rendre comp- 
table des événemens, vilipender férieu- 
fement les peres & les foutiens de l’art, 
pour perfuader au peuple, quelquefois 
fimple & crédule, que vous êtes un an- 
tagonifte digne d’eux ; (a) crier d’abord 


(a) Voyez les déclamations injurieufes du 
Doéteur contre les Médecins , répandues dans 
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à l’envie & à la cabale , avant que vous 
foyez traduit au jugement du public, 
comme ces animaux qui senfuient en. 
criant , avant que le bâton foit levé fur 
leur tête; tenir une porte toujours ou- 
verte pouf la retraite , avant qu’on vous 
attaque dans votre fort; former autour 
de vous un triple rempart d’excufes fpé- 
cieufes & de raifonnemens fophiftiques, 
enfans circonfpeéts d’une confcience ti- 
morée, ou plutôt d'un fage Machiave- 
lifme , que vous expofez les premiers aux 
traits de l’ennemi , comme des enfans per- 
dus ; parer les coups , avant d’être affailli ; 
voler au combat avec l’audace d’un géant, 
avant d’avoir vu paroître un Pygmée ; 
prévenir les reproches du ton d’un homme 
. prêt à les repouffer fans les craindre... , 
Ah! Doëfteur , quels coups de Maître ! 
Et comme vos adverfaires confondus vont 
s'écrier avec étonnement » 


Le Seigneur Jupiter fait dorer la pilule ! 
M £ 


a 


la Préface &c le corps de l’Ouvrage de fa Méd, 
fimplif. fur-tout fa derniere brochure, intitu- 
lée, Obfervations fur la petite vérole, &c. 
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CHAPITRE IV. 


Fauffeté de la Théorie du Doceur Jar 
les Epidémies. 


n HE Grade les maladies épidémiques ; 
dit le Doéteur, viennent de caufes ab- 
folument inconnues ; Sydenham, en lat- 
tribuant à une altération infenfble de 
l’Atimofphere, ne dit pas autre (a) chofe.u 
Quand il feroit vrai que Sydenham at- 
tribueroit la caufe des épidémies à une al- 
tération z2/én/ftble de l'Atmofphere, pour- 
roit-on dire qu’il l’attribue à une caufe 
inconnue ? Et parce que cette altération 
feroit fuppofée infenfible , en feroit-elle 
moins la vraie caufe, la caufe connue de 
ces Îortes de maladies ? Ne croiroit-on 
pas, à entendre le Doéteur , que Syden- 
ham, aveuglé par la manie de vouloir 
rendre raïfon de tous les phénomenes, 
auroit été forcé , comme quelques anciens 
fophiftes , de recourir aux qualités occultes 
des élémens , pour couvrir fon ignorance 


(a) Méd. Jimp. Note, page 2. 
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& fe tirer d’embarras? Il eft aifé de dé- 
paturer les principes & les fentimens des 
plus grands hommes , & de leur faire dire. 
des abfurdités auxquelles ils n’ont jamais. 
penfé , lorfqu’égaré dans la nuit des fyf- 
têmes, on a befoin de leur appui pour 
foutenir fes pas chancelans. Mais quoique 
la phylfologie de l’air n’ait point encore: 
été portée au point de perfection où les. 
recherches & les découvertes de ceux qui. 
viendront après nous , la feront fans doute: 
arriver dans la fuite. des fiecles ,. elle à 
néanmoins fait affez de progrès jufqu’à nos. 
jours pour démontrer fans peine & fans. 
effort , quelque. folides que foient les fpé- 
culations profondes du Doéleur,, » Qu'il 
eft des maladies épidémiques ,, qui vien- 
nent de. caufes abfolument connues. «: 
D'ailleurs il eft faux que Sydenham ait. 
attribué la. caufe des épidémies à l’alté- 
ration infenfible de l’air exclufivement.. 
» Il y a, dit l’'Hippocrate Anglois, di-. 

verfes conftitutions d’années qui ne vien- 
_ nent ni du froid, ni du chaud, ni du fec.. 
ni de l’humide , mais plutôt d’une alté-: 
ration. fecrete & inexplicable, qui s’eft. 
faite dans lesentrailles de la terre.u-(a) Ne 


| (@) Page 6, Med pratique trad! France 
C5. 
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voit-on pas évidemment que Sydenham, 
d'accord avec Hippocrate, outre l’alté- 
ration fecrete de la conftitution de l’At- 
mofphere, admet encore /e chaud ou le 
froid, le [ec où humide, au nombre des 
caufes manifeftes des maladies épidémi- 
ques ? (a) S'il eût été du fentiment que 
lui prête le Doéleur, n’auroitl pas dit 
tout fimplement , comme le Doéteur l’a 
dit lui-même , que les caufes de ces ma- 
ladies font inexplicables & inconnues ? 
» Telle ou telle maladie particuliere ; 
ajoute ce favant Médecin dans un autre 
endroit de fon Ouvrage , arrive princi- 
palement dans la faifon à laquelle elle: 
eft déterminée par les qualités fenfibles 
de l’air. (b) « Donc Sydenham reconnoît 
les qualités fenfibles de l’air pour caufes. 
déterminantes des épidémies ; donc il ne 
‘ les attribue point toutes, comme l’avance 
fauflement le Doéteur, à des caufes in- 
connues. 


(a) Hippocrate a attribué la caufe d’une 
paraplégie (paralyfie de tout le corps) épi= 
démique à la durée d’une conftitution atmof: 
phérique.,. humide & rempérée. ( Voyez Epid.. 
I. Chart. tom: 9. | 

(B) Méd. prie pag. 172. Il en donne ailleurs. 
pour exemple l’hiftoire de la. rougeole &. du: 
cholere. morbus.. 


- . ÿ 
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Si l'autorité refpe@table de'ce Méde- 
ein Philofophe ne paroît pas au Docteur 
avoir aflez de poids pour le convaincre 
qu'il s'en rapporte du moins au témoi-, 
gnage des Hippocrate, des Le Clerc, des 
Galien , des Oribafe, des Trallien, des 
Bocrhaave, des Van Swieten, &c. A 
moins qu’il n’ait fait un divorce éternel 
avec la Vérité & la Raïfon, il fera forcé 
de convenir qu’il exifte des maladies épi, 
démiques dont les caufes ne font point. 
des myfteres aux yeux du Médecin: 
éclairé. D'ailleurs ; à ne confulter que 
lexpérience ,; ne favons-nous pas que 
l'air eft quelquefois chargé de certains. 
miafmes ; dont les. propriétés, comme: 
les effets , paroïflent de temps à autre 
diamétralement oppofées ; puifque les 
uns épaifliffent le fang ,:& les autres le. 
diflolvent en communiquant aux folides: 
certain dégré d'irritation ; diftinétions ef-- 
fentielles & délicates, mais dont la con- 
noiflance n’échappera guere à la fagacité: 
des vrais obfervateurs. Or la putridité: 
étant de nature âcre, cauftique & fep- 
tique, (le Docteur fans doute ne me: 
conteftera pas cette affertion ) les miaf-- 
mes qui s’exhalent des corps en pour 
riture, portent & répandent dans Pat- 

| € 6. 
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mofphere les qualités malignes des corps 
exhalans, & occafionnent ainfi les mala- 
dies épidémiques, putrides & même la 
pefte: 

Allons de bonne grace, convettiflez- 
vous, M. le Docteur; croyez aux qua- 
lités fenfibles & nuifibles de l’air ; & pour 
accréditer un faux fyftême en Médecine, 
ne vous mettez pas dans la néceflité de: 
foutenir un paradoxe abfurde, contraire: 
au fentiment des plus grands Phyficiens. 
J'en vois déja une légion qui s’éleve 
contre vous. Les Boyle, les Arbuthnot, 
les Hales , les Muffchenbroeck , les Mead, 
les Pringle, les Zimmerman , les Huxan, 
les Sigaud de la Fond, les Priftley , les 
Lavoifer, les Cavendifch , & tant d’au- 
tres qui fe font fpécialement attachés à 
développer & à expliquer les proprié- 
tés de l'air athmofphérique & de l'air: 
fixe , tous ces Savans auront droit de 
s’imaginer que vous n’en voulez pas feu- 
lement aux Médecins |, mais que vous 
avezréfolu de leur déclarer auffi la guerre. 
Au refte, l’entreprile: eft. belle & digne 
de vous ; & fi vous fuccombez , étant 
feul contre tous, ayant de plus à com- 
battre l’expérience. & la raifon , le nom- 
bre de:vos ennemis ne- fera qu'illuftrer. 
votre défaite. 


#; " * 
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L’Atmofphere , comme on le fait, 
abforbe continuellement les émanations 
qui échappent de tous Les corps , tant 
de ceux qui fe trouvent à la furface du 
globe , que d’une partie des mixtes qui 
fetrouvent renfermés dans les entrailles de 
la terre, C’eft de cette variété d’'émanations 
que dépend la falubrité ou Pinfalubrité de 
VPair : ces exhalaifons font ou végétales ou 
minéralés ou animales, felon la nature: 
des corps exhalans. Il en réfulte , & l’ex- 
périence le confirme; que la falubrité 
de Pair, pour tous les animaux en géné- 
ral, dépend d’un équilibre plus ou moins 
parfait entre ces fortes d’émanations, & 
que , lorfque l’équilibre eft une fois rom- 
pu , l’air devient plus pernicieux., en rai- 
fon de la quantité & des qualités vicieu- 
fes de l’une ou l’autre de ces exhalaifons. 
Alors la nature fouffre, & tous les mix- 
tes femblent être dans une crife violente 
& terrible. Les alimens même font al- 
térés; le poifon. des épidémies s'empare 
des voies alimentaires & de celles de la 
refpiration ; il s’infinue dans les pores par 
le contaët extérieur. La conftitution de-. 
vient putride, maligne ,. (a) contagieufe,. : 
ee 


(a) M. Van Leempoel dans la théfe docte- 
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& même peftilentielle, jufqu’à ce qu’une 
révolution heureufe, rétabliffant enfin 
l'ordre primitif, diflipe les principes du 
mal & ramene par-tout le calme & la 
tranquillité, 

Les minéraux exhalent des particules. 
effentielles, propres à chaque clafle de: 
minéraux dont elles fe dégagent. Leurs 
caracteres & leurs effets font connus ; la: 
plupart ont une qualité corrofive , quel- 
_quefois acide ; & par-tout où elles paf- 
fent, elles portent le feu deftruéteur & 
la mort, fi elles ne font promptement 
énervées où expulfées par les forces de: 
Part ou celles de l'individu. Mais par mal- 
heur pour l’humanité , l'expérience de 
tous les fiecles n’a démontré qu'avec trop: 
d’évidence que la Médecine expeétante 
eft toujours infufifante dans ces fortes. 


ou 


rale qu'il vient de foutenir dans l’Univerfité 
de Louvain, avec autant d'éclat que de faga- 
cité , a démontré qu’un grand nombre de fie- 
vres, & fur-tout les fievres putrides , doi- 
vent être rapportées à la claffle des maladies. 
contagieufes. Le Doëeur a été nourri dans. 
le fein de la même Univerfité , élevé dansles 
mêmes principes & les mêmes fentimens;; 
n’eft-ce. pas un petit ingrat qui bat fa nour- 
sice 2. 


l 
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de maladies, fi elle n’eft pas même meur- 
triere , puifau” en pareil cas le mal ef 
toujours plus fort que la Nature: 

Selon le fentiment d’un célebre Phy- 
ficien de nos jours (M. Sigaud de la 
Fond, qui eft ici parfaitement d’accord 
. avec Boerhaave), il s’exhale des végé- 
- taux, des huiles propres & natives que 
la chaleur dégage à la longue, & qui 
s’aflimilent aifément à l’air ; il s’en éleve 
quantité de fels natifs, après favoneux, 
& qui approchent afflez de la nature de 
Palcali. » Quoique la putréfaétion des vé- 
gétaux, dit Pringle, ne foit pas à beau- 
coup près auf funefte que celle des ani- 
maux , elle n’eft cependant pas fans dan- 
ger:car les végétaux fe pourriffant dans 
un air renfermé , répandent une odeur 
cadavéreufe ; & nous avons des exemples. 
de fievres malignes occafonnées par les 
émanations des choux putrides , auffi- 
bien que par celles des plantes de maraïs.« 

Les émanations animales font encore 
plus pernicieufes que celles des végétaux 
& des minéraux. » Il eft sûr, dit Boer- 
haave , (a) qu’il s’exhale continuellement 


(a) Elém.. de chym. pag. 499. 
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du corps des animaux vivans , une grande. 
quantité d’elprits particuliers à chaque. 
animal... Ces efprits fe diflipent dans: 
Vair & s’attachent aux corps qu'ils ren- 
contrent... La contagion qui regne dans: 
certaines maladies , ne nous apprend que 
trop combien Pair eft fouvent chargé de. 
ces efprits infeclés n. 

n Les excrémens qui fortent continuel- 
lement du corps de toutes fortes d’ani- 
maux. difparoiflent bientôt, & ne laif- 
fent que quelque peu de terre; tout le 
refte fe difperfe dans l’air. Dans les pays 
chauds, ces élémens expofés en plein air, 
fe diflipent-entiérement dans l’efpace d’un. 
jour ; & même dans le climat tempéré. 
que nous habitons; nous voyons que des 
tas de fumier fe confument aflez vîte. 
En combien peu de temps l’urine ne. 
s’exhale-t-elle pas tout-à-fait par elle- 
même ? 

» Mais il ya encore ici quelque chofe: 
de plus extraordinaire, Si le cadavre en- 
tier d’une baleine, qui eft le plus grand. 
des animaux, cf jetté par les flots de 
lamer fur le rivage, dans un.temps chaud, 
il remplira un grand efpace d’une odeur 
infupportable, & il fe réfoudra tout en 
petites particules quife répandront dans 


DES PRINCIPES &. 6$ 


Pair , & ne laifferont fur la terre que des 
os blancs. Les cadavres des éléphans , des 
chameaux , des chevaux , & de prefque 
tous les autres 2nimaux , de même que 
ceux des hommes, qui reftent quelque- 
fois en grand nombre fur la terre fans 
fépulture , après un combat; ces cada- 
vres, dis-je , font diflous par la pourri- 
ture, deviennent volatils, & mêlent ainf 
prefque tous leurs élémens avec Pair... 
Ceux-là même qu’on met enterre...fe 
_convertiflent en une matiere tenue, vo- 

latile , & qui fort enfuite aïfément de la 
terre pour s’exhaler dans l'air. « 

Voiïlà, M. le Do&teur, notre théorie 
fur la diflolution des corps que renfer- 
ment les trois regnes de la Nature ; elle 
eft conforme au fentiment de tous les 
Phyficiens , à l'exception du vôtre ; mais 
puifque vous avez votre Médecine par- 
ticuliere , il n’eft pas étonnant que vous 
ayez de même une Phy/igue qui n’appar- 
tient qu'à vous feul. Nous ne rougiflons 
point, comme vous le voyez, de citer 
nos Maîtres ; & nous fouhaitons que la 
poftérité puifle vous citer un jour comme 
Finventeur d’un remede univerfel. Mais 
reprenons notre thefe & paflons aux faits. 

Des principes que nous avons polés, 
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il réfulte, qu'il eft des maladies épidé- 
miques dont on ne doit rechercher la 
caufe que dans les qualités fenfibles de 
lAtmoiphere ; que cette caufe , ainfi que 
fes effets , peuvent varier fuivant les lieux, 
les faifons , le fol, le climat, la direc- 
tion des vens, les phénomenes météoro- 
logiques , la décompofition des corps, la 
nature des miafmes qu’ils exhalent, les 
mœurs & les coutumes des Pays, & en 
général toutes les circonftances Phyfiques 
& morales qui peuventinfluer fur la conf- 
titution ; objets importans qu’un Médecin 
habile peut toujours foumettre à des ob- 
fervations fages & judicieufes. On peut 
donc avec raïfon mettre au nombre des 
caufes de ces fortes de maladies , les exha- 
laifons qui s'élevent des marais , des bords 
de la mer, & de tout amas d’eaux crou- 

piffantes ; les vapeurs méphitiques qui 
_ s’exhalent des rues & des maïfons où la 
propreté eft négligée ; les miafmes putri- 
des des hôpitaux, des prifons, des ci- 
metieres, des puits, des caves, des fou- 
terrains & des cloaques ; le long féjour 
des armées dans les lieux malfains & ma- 
récageux , &c. Il eft conftant que la plu- 
part de ces caufes réunies ou féparées, 
doivent naturellement occafonner dans 
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les mixtes une difpoñtion plus ou moins 
grande à l’alcaleféence & à la putréfac- 
tion, puifque Hoffman aflure dans fes 
Œuvres chymiques, qu'il a tiré un vrai 
alcali des eaux marécageufes ; ce fait eft 
confirmé par les obfervations de Lancifi. 

L'expérience journaliere vient à l’ap- 
pui de ces premieres réflexions. Pourquoi 
les guerres & les inondations font - elles 
fouvent fuivies de maladies épidémiques, 
de fievres putrides & malignes, & fou- 
vent même de la pefte? La raifon en 
eft claire & à la portée d'un Phyficien 
novice, à peine aflis fur les bancs de 
l’école. Pendant & après la guerre, les 
miafmes qu’exhalent les cadavres de ceux 
qui en ont été les triftes victimes , répan- 
dus & flottans dans la vafte étendue des 
airs, pouflés par les vents de contrée en 
contrée , portent par-tout le germe dela 
putréfaétion & la mort. La précaution 
même que l’on prend d’enterrer les morts, 
ne met pas toujours les vivans à l’abri 
du danger. Les molécules putrides brifent 
bientôt leurs entraves, s’échappent de 
leur prifon, & infeétent tous les princi- 
pes de la fanté & de la vie. Telle fut 
la caufe de cette épidémie horrible , qui, 
au rapport de Diadore de Sicile ;, fit périr 
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une partie de l’armée des Carthaginoïs 
fous les murs de Syracufe ; telle füt la 
caufe de cette pefte à jamais mémorable, 
qui (en 541 ) mit le comble à l'horreur 
des conquêtes fanglantes de Thamas - 
Kouli-Kan , & qui en contribuant à dé: 
truire ce qui étoit échappé au fer des 
vainqueurs, les forca eux-mêmes à pleu- 
rer leurs viétoires ; telle fut enfin, felon 
le témoignage de Tralles, la caufe du 
fléau qui défola l’Allemagne , après le 
liege de Vienne, lorique cette Ville fut 
attaquée par les Turcs en 1683 , & celle 
de cette fievre maligne & putride, fi fu- 
nefte dans les effets, qui fe manifefta par 
des ravages affreux après cette guerre, 
où les Suédois remporterent tant d’avan- 
tages fignalés fur les Polonois. Les inon- 
dations n’ont pas des fuites moins dan- 
gereufes que la guerre. Lorfque les fleuves 
rentrent dans leur lit après leurs débor- 
demens, la putréfaétion des matieres vé- 
gétales & des animaux fubmergés dans 
les eaux ftagnantes des marais formés par 
l’inondation , {e communique bientôt à 
toute l’Atmofphere par l’exaltation né- 
ceflaire des particules alcalefcentes atté- 
nuées par un fluide qui les diflout, & 
attirées par un autre fluide qui s’'amalgame 
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avec elles. C’eft aux débordemens du Nil 
que tous les favans attribuent les peftes 
fréquentes qui ont dépeuplé la plus grande 
partie de l'Egypte. C’eft aufli à un dé- 
‘bordement extraordinaire du Pô, que 
Fracaftor & Ramazzini ont attribué les 
maladies épidémiques, qui , depuis 1528, 
ont fouvent afigé l'Italie ; & le réfultat 
des obfervations de Baglivi , fur les effets 
des inondations du Tibre , relativement 
à la ville de Rome, eft abfolument con- 
forme à l'opinion de ces deux favans. 
On peut appliquer le même raifonnement 
aux fievres épidémiques , malignes & pu- 
trides , qui font fi communes en Hollan- 
de; particuliérement à celles dont par- 
lent Foreftus & Tralles, dont l’une em- 
porta une partie des habitans de Leyde, 
& l’autre n’épargna pas plus ceux de Delft. 
L’épidémie qui (en 1694) fe manifefta 
à Rochefort avec les {ymptômes de la 
pefte, celle qui fe répandit dans toute 
la Bohème en 1738 , n’eurent point d’au- 
tre caufe que les exhalaifons des marais 
croupiflans. Je pafle {ous filence les épi- 
démies occafonnées par les exhalaifons 
putrides des corps des animaux ; telles 
que celle d'Oxford en 1577, celle de 
Corck en Irlande, qui dura depuis 1710 
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jufqu’en 1721, celle qui défola PAgénoïs 
en 1562, & la derniere pefte de Mar» 
feille, qui dut peut-être fon origine à 
deux ou trois caufes combinées, & qui 
fut apportée de l’Orient par des ballots 
de marchandifes. Voilà un aflez grand 
nombre de faits réunis pour démontrer 
la fauffeté des principes de l’Auteur de 
la Médecine fimplifiée. Un fyftême aufñ 
abfurde que le fien ne mériteroit pas une 
réfutation fi férieufe, fi les vices de la 
théorie n’avoient aucune influence fur la 
Pratique. Il eft aifé maintenant de con- 
clure (& c’eft la conféquence générale 
que nous nous fommes propofés d'établir 
d’une maniere péremptoire ) qu’il eff faux 
que toutes les maladies épidémiques vien- 
nent de caufes abfolument inconnues. 
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Faufeté des conféquences que l’Auteur 
tire de fa Théorie fur les Épidémies. 


15 faut avouer que le Doëeur eft un 
Logicien bien profond. Ses conféquences 
reflemblent toujours à fes principes , ex- 
cepté lorfque fes principes font vrais, ce 
qui n'arrive que rarement. Nous venons 
. d'examiner fon opinion fur lés caufes des 
maladies épidémiques ; il ne faut pas avoir 
beaucoup de pénétration pour en deviner 
les conféquences : elles ne peuvent être 
que conformes au fyftêème médical que 
le Doéleur a adopté. Bornons-nous à une 
application qu'il fait de fa théorie à un 
cas particulier. 

» Ileft donc étonnant, dit-il, que dans 
un (a) fiecle fi éclairé , différentes Aca- 
démies aient ofé attribuer contre les ob- 
fervations de Sydenham , de Van Swie- 
ten, la caufe de la maladie Ruffe, qui 


(a) Méd. fimp. Note, page 2, 
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n’étoit qu’une ficvre catharrale aux varia- 
tions fenfibles & fréquentes de l’Atmof- 
phere, d'autant plus que cette maladie. 
n'a Été vraiment épidémique à Bruxelles 
que lorfque le temps à été le plus beau 
& le plus fixe, & que jamais année ne 
fut moins fujette aux variations dans ce 
pays-ci, que l’année 1782.u . | 
Dans un Jiecle fi éclairé! c’eft ce qui 
doit vous faire trembler, M. le Doëéteur. 
Mais, non, vous étes au-deflus de votre 
fiecle ; & nous fommes encore, par rap- 
port à vous, en arriere de quelques gé- 
nérations. Nous marchions avant vous à 
quatre pattes ; il n’appartenoïit qu’à vous 
feul, de nous redreffer fur nos pieds. 
Différentes Académies aient ofé Gc. ci- 
tez-les à votre tribunal ces Académies 
Hétérodoxes, qui font fans doute bien 
éloignées de croire à la vertu & à l’ef- 
ficacité de vos fpéciñiques & de votre ré- 
gime. Ah!fi votre extrait digeftif avoit 
aurant de pouvoir & d’afcendant fur l’or- 
dre moral que vous lui en attribuez dans 
l’ordre phyfique, que nous verrions bien- 
tôt tomber à vos pieds tous ces favans 
Aréopages qui tardent encore à vous cou- 
ronner des lauriers immortels qui vous 
font dus ! 1 
Contre 
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Contre les obférvations de Sydenham , 
de Van Swieten, &c. Que dites-vous, 
… Doleur ? Jamais Sydenham ni Van Swie- 
“ ten ne penferent, ne parlerent, n’écri- 
virent ,tie guérirent comme vous ; jamais 
ils ne rapporterent, comme nous vous 
l'avons démontré , l’origine de toutes les 
maladies épidémiques à des caufes abfo- 
Jument inconnues & inexplicables ; ils font 
convenus feulement , comme nous en con- 
venons nous-mêmes: de bonne-foi , de la 
difficulté de déterminer ces caufes dans 
plufieurs cas particuliers. Savez-vous que 
vous les faites mentir adroitement , en les 
faifant parler mal - adroitement comme 
vous? Mais cette petite rufe n’eft pas 
tmème un péché véniel , puifqu'il s’agit 
“du bien de l’humanité. | 

Paflons à l'examen des phénomenes 
météorologiques qui précéderent ou ac- 
tompasnerent la maladie Ruffe à Bruxel- 
les. Voici un axiôme que vous ne nierez 
pas > M. le Dofeur, quoique vous pa- 
roifliez plus porté pour tes paradoxes que 
pour Îles axiômes. Tous les phénomenes 
phyfiques , moraux & politiques , ont cha- 
un une caufe patticuliere , plus ou moins 
fimple , plus ou moins compliquée. L’ef- 
fet ne précede pas la caufe ; maïs la caule. 
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eft toujours antérieure à l'effet , quoique 
Jun & l’autre femblent. quelquefois tel. 
lement liés enfemble qu’il eft préfque im: 
poffible de les 'confidérer féparément..Il 
exifte des caufes dont les eflets ne fe-ma- 
nifeftent qu'à la longue, tels que l’ex- 
plofion d’un volcan qui n'arrive qu'après 
une longue fermentation des matierés vol- 
caniques. Ces: fortes de caufes font du 
nombre de celles qu’on peut appeller cau- 
fes per févérantes! Souvent même lecon- 
cours d’une caufe accefloire ; combinée 
avec celles-ci, accélere leurs opérations 
& leurs effets. Appliquons ces principes 
aux épidémies, & particuliérement à Ja 
maladie dont 1l s’agit. 

: C’eft moins dans l’état préfent de Ja 
température , que. dans celui qui a pré- 
cédé, qu’on doit rechercher les caufes 
d'une épidémie aëtuelle. Voilà le fenti- 
ment de Bacon & de Zimmerman fur 
Jes caufes des maladies épidémiques. Le 
pañfage rapide d’une. conftitution atmof- 
phérique à une autre conftitution diamé- 
tralement oppoñée , ne, peut-il pas pro- 
duire fur des pays entiers (toutes les cir- 
conftances & les Gupoñtions phyfiques 
étant d’ailleurs lesmêmes) les eflets étran- 
ges qu'il produit fur les individus ? Or 
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“quelle a été Ia conftitution de l’année 
1782, & fpécialement des mois qui ont 
précédé l’époque où l’on doit fixer le 
commencement de l'épidémie ? Nous n’a- 
vons point oublié cette époque, M. le : 
Doéteur ; & nous avons obfervéavec M. 
le Baron de Poederlé, des variations fin- 
gulieres dans la température de cette mê- 
me année, que vous prétendez avoir été 
dans nos Provinces moins fujette quetoute 
autre aux variations. La température de 
l’Atmofphere qui avoit été douce & hu- 
mide dans le mois de Janvier, fit place 
dans le mois de Février à une tempéra- 
ture froide & feche, mais qui devint fi 
froide & fi humide dans le cours des mois 
fuivans , qu’à la fin de Mai la végétation 
fe trouva retardée d’un mois fur l’année 
moyenne. À un froid & à une humidité 
fi extraordinaires pour la faifon , fuccé- 
derent dans le mois de Juin une grande 
#écherefle & une chaleur exceflive. Cette 
‘conftitution Atmofphérique dura conftam- 
ment depuis le o Juin ,; époque où com- 
mença la maladie Rufle sJufqu’au 29 Juit- 
let où elle ceffa. 
Toutes les maladies dépendent du con- 
cours dela difpofition naturelle & des cau+ 
fes déterminantes. La difpofition naturelle 


#6 RÉFUTATION 


réfulte d’une caufe principale combinée 
ordinairement avec plufieurs caufes fé- 
condaires ; les caufes déterminantes con- 
tribuent , comme caufes accefloires, à 
développer l'énergie & à accélérer les 
effets des caufes principales, D'après ces 
principes, n’eft-il pas évident que la tem- 
pérature froide & humide du mois de 
Mai doit être regardée au moins comme 
la caufe éloignée de la maladie Rule ; 
& la température chaude & feche des 
mois de Juin & de Juillet, comme Ja 
caufe prochaine  & déterminante de la 
même maladie. Une connoïffance médio- 
cre de l’a@tion de l'air {ur les corps & 
des effets qui en réfultent, fufft pour 
en convaincre tout Leëteur impartial & 
fenté. 

Si le froid, dit Zimmerman, fe joint 
à l'humidité, il arrête la tranfpiration; 
l’attion de l'humidité feule fur la furface 
du corps ne produit que le relâchement 
des fibres ; mais l’aétion du froid com- 
biné avec l'humidité, rend la Iymphe 
épaiffe & vifqueufe, reflerre les pores & 
ferme les voies aux excrétions. De-là, les 
toux, les cathafres, les péripneumonies 
féreufes, les maux de gorge & de poi- 
trine , quelquefois mêine la-paralyfie & 
l'apoplexte. : 
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Si l'air , dit M. le Clerc , eft trop fec 
& trop chaud, il produit le même effet 
que les ventoufes qu’on applique fur la 
peau, en attirant, comme elles, les hu- 
meurs À. la fuperficie du corps. . . Dès-lors 
cette tranf{piration infenfible qui reffem- 
bloit à une rofée douce & bienfaifante, 
fe change en un déluge de fueurs , qui eft 
bientôt fuivi de la diffipation de la partie 


. aqueufe & lympathique ; diffipation d’au- 


} 


tant plus funefte qu’elle eft plusexceflive.., 
Les folides , deftitués de cette humidité fa- 
lutaire qui entretenoit leur foupleffe & leur 
flexibilité , perdent totalement ou en par- 
tie, leur aétivité & leur reflort. Les fi- 
bres fe defléchent ; de-là , la roïdeur fpaf- 
modique des nerfs & l’éréthifme. Le {ang 
dépouillé de fa partie féreufe, enchaîné 
& comme captif dans fon cours, fe fige 
& fe condenfe. La circulation eft embar- 
raflée & difficile. 

La partie faline de ce fluide , principe 
de la vie, féparée de fa partie huileufe, 
s'exalte & devient corrolive, parce qu'il 
p’y a plus de r1enffrue qni mette obftacle à 
fon acrimonie. Il en réfulte une cacochy- 
mie âcre , feche , & tant foit peu alcaline... 
de-là , les dyffenteries , les fievres chau- 
des, putrides, inflammatoires, peftilen- 
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tielles ; de-là, le defféchement des folides. 
le marafme & léréthifme ; trop funeftes 
effets de la raréfaétion ou dé l'extrême 
dilatation des corps, de la liquéfa@tion, 
& de la diffipation des humeurs. | 
. Nous vous laiflonsle foin , M. le Doc- 
teur, de faire vous-même. l'application 
de ces principes ; combinez les influences 
de ces deux différentes températures fur 
l’économie animale ; vousavouérez peut. 
être que la premiere des deux a été la 
caufe prédifpofante , & la feconde, la 
caufe déterminante de la maladie Ruffe ; 
ou du moins vous révoquerez un juge- 
ment trop précipité & dénué de tout 
fondement , jufqu’à ce que vous foyez 
en état de prouver, ou que les favans 
ont attribué inconfidérément la caufe de 
cette épidémie aux variations antérieures 
de la conftitution Atmofphérique ; ou que 
l’année 1782 n'a point été fujette à ces 
variations, ce qui eft abfolument con- 
traire à toutes les obfervations météoro- 
logiques; ou enfin, ce qui répugne à tous: 
les principes dela Phyfique , que ces va- 
tiations de l’Atmofphere ne peuvent cau- 
fer aucune altération , aucun dérangement 
dans la confütution de Pefpece humaine. 

Quoique je fache d’ailleurs qu'il y a un : 
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grand nombre d’épidémies,dont les caufes 
échappent à nos recherches , je crois que 
les raifons que j'ai alléguées ont affez de 
force & de poids pour me déterminer à 


fuivre le fentiment commun, jufqu’à ce - 


que vous ayez mieux réfolu le problème, 

Jai toujours obfervé dans le traite- 
ment de cette maladie, que la peau des 
fujets « qui en étoïent attaqués , n’acqué- 
roit un certain degré de fouplefle & 
d'humidité qu'après un affez grand ufage 
des boïflons délayantes , rafraichiflantes 
& légerement apéritives ; & que lorfque 
la nature avoit travaillé les humeurs & 
fait la cotion des matieres hétérogenes, 


elle s’en débarrafloit avec fuccès par une 
moiteur Où une tranipiration univerfelle, : 


quelquefois par les urines. 
… Les incraflans & les béchiques ont fuff 
fouvént pour guérir quelques fujets at- 
teints du même mal. Dans ce cas, l’ex- 
‘peétoration étoit toujours fuivie d’un 
prompt & parfait rétabliffement. 

Le Doéteur m'objeétera peut-être, que 
cette épidémie ayant pris naïffance dans 
‘le fond du Nord, comme les pays Sep- 
tentrionaux abondent en mines de cui- 
vre, d’étain , &c. les exhalaifons des 
fouterrains, en furchargeant l'air de felsg 
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& de molécules âcres, ont pu lui com- 
muniquer une qualité pernicieufe , & oc- 
cafñonner ainfi cette maladie. Mais quand 
j'accorderois cette hypothefe au Doteur, 
fa caufe en deviendroit-elle meilleure À 
Il n’y auroit point, ce me femble, de 
qualités occultes dans cette fuppoñition, 
puifque la caufe du mal feroit encore con- 
nue. D'ailleurs, pourquoi recourir à des 
caufes fecretes & inconnues , lorfque la 
nature, par le concours & l’enchaîne- 
ment des circonftances , femble s'attacher 
elle-même à nous dévoiler les caufes ma- 
nifeftes des phénomènes qui font l’objet 
de nos recherches? N’eft-ce pas imiter 
ces oïfeaux de la nuit, qui vont chercher 
dans les ténebres un afyle écarté pour 
fe dérober aux rayons du jour ? 
Pardonnez donc, M. le Doéteur, à 
Ces Académies refpeétables, qui ont o/é 
dans un fiecle Ji éclairé, attribuer la caufe 
d’une épidémie aux variations fenfibles & 
fréquentes de lAtmofphere : pardonnez- 
leur , dis-je , de ne pas imputer à des cau- 
fes abfolument inconnues , des effets dont 
les caufes font fenfbles & frappantes aux 
veux de l’obfervateur. Les Charlatans 
ont fait quelquefois fortune par leurs fpé- 
cifiques, même dans notre fiecle; mais 
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les Philofophes ne réufliroient plus guere 
par la théorie des qualités occultes. 
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CHAPITRE V I. 


Faufèté de la Théorie du Doéteur Jus 


les fieyres. " 


on Lx. fievres putrides, les fievres bi- 
lieufes, dit le Dofteur, les fievres putri- 
des & bilieufes tout à la fois , &c. n’exiftent 
que dans limagination. ... (a) « Opinion 
monftrueufe ! Il n’exifte point de fievres 
putrides! Et combien votre extrait di- 
geftif feul n’en peut-il pas occalionner , 

M. le Do&teur ? Vous avez voulu os 
épargner un embarras , en niant leur exif- 
tence ; mais vous êtes le premier & le 
feul des Médecins qui ait ofé & qui ofera 
jamais avancer un paradoxe auflr extra- 
vagant & auf ablurde ; ïl eft conforme 
à votre théorie & à votre maniere de 
traiter ; il prouve combien vous êtes per- 
ee de unes de vos moyens, 


(a) Méd. finp. page D 
D3 
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fans vous difculper de l’imprudence dé: 
cidée avec laquelle vous paroïffez dif. 
pofé à les employer dans les cas même 
où ces moyens, toujours dangereux , ne 
peuvent fervir qu’à irriter le mal, loin 
de le dompter. Il prouve combien vous 
avez dû être frappé du reproche que vous 


vous attendiez qu'on vous feroit de ré-. 


duire toutes les maladies à une feule & 
même caufe. Il prouve qu'après avoir 
adopté cette hypothefe , vous avez pu & 
vous avez dû même écarter de votre 
théorie toute idée d’alcalefcence & de pu- 
tréfaétion , d’où l’on pourroit conclure, 
fans même avoir fait l’analyfe de votre 
extrait digeftif, que la -bafe de ce pré- 
tendu fpécifique eft un alcali. Mais n’an- 
ticipons point fur les réflexions poftérieu- 
res que nous nous propofons de faire fur 
votre thérapeutique ; & bornons-nous feu- 
lement à prouver ici l’exiftence & la réa- 
lité des fievres putrides & bilieufes. 
Dans les individus les mieux organifés 
& les plus fains , le fang a par lui-même : 
une qualité plaftique qui tend à l’alca- 
lefcence. (a) Le chyle qui nourrit le fang, 


(a) Si les alimens ont été tellement élaborés 
par les forces de la nature, qu’ils aient déja 
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qui renouvelle & entretient continuelle- 
ment la mafle de fes molécules ; tient de 


produit dés liqueurs femblables à celles qu’on 
trouve dans un homme fain qui n’a mi bu nt 
mangé depuis vingt heures , alors foit que 
ces liqueurs demeurent tranquilles & expo 
fées à une certaine chaleur , foit qu’on les 
agite fortement, elles commencent d’elles< 
mêmes à fe putréfier dans toute leur étendue. 

Les alimens tirés des autres animaux ont 
cette difpoftion naturelle à la putréfaction, 
avant que d’avoir fouffert aucun changement 
dans notre corps. . 

-Cetté putridité dénote cet état des humeurs 
dans lequel l’eau s’en exhale, ou les fels at 
ténués , dépouillés de leur acide, changés ow 


féparés de leur terre & de leur huile, deviens. 


nent âcres, volarils , alkalis ; il en eft aïinft 
des huiles dont une partie fort tenue, privée 
de fa terre, acquiert, en fe mêlant à ce feË 


âcre ,une nature âcre, volatile, fétide, tandis 


ue l’autre fe mélant intimement à laterre, 
ont l’eau, les fels & l’huile [a plus fübtile 
fe fonc détachés, forme une lie noirâtre , 
épaifle , imméable. sn | 
Relie eft la nature des hommes des in 
feétes, des poiflons ; des amphibies, de tous 
les aninfaux , des aquatiques, des volatiles, 
des reptiles, de ceux qui nagent, qui mar 
chent, qu’ils tendent tous d'eux-mêmes à 
cette putréfaction. | d 
Les caufes antécédentes de cette putridité 
font : 5. Des alimens tirés des autres animaux 
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la nature des alimens, qui concourent 
à fa formation & à fa préparation. Sices 


(Exp le lait que l’herbe produit; ) fur tout 
esinfeétes , des poiflons , d’oifeaux voraces & 
de végétaux alkalefcens. 2. L’abondance d’un 
fang louable ou déja prêt à fe putréfier. 3. La 
forre aétion des vaifleaux , des vifceres , de la 
bile. 4. La ftagnation ou la trop grande agita- 
tion des liqueurs,qui viennent du défaur ou de 
l’excès du mouvement animal. ÿ. Une grande 
chaleur communiquée au corps pendant un 
Jong efpace de tems. | 

Dans les premieres voies, elle altere , ôte 
lappetit, produit des rotsnidoreux, une ma- 
tiere fordide , amere & puante dans la bouche, 
fur la langue , des vomiffemens de matieré 
bilieufe corrompue, des crudités putrides, 
des diarrhées bilieufes, des douleurs iliaques 
inflammatoires, & un fentiment de chaleur 
incommode. 

Parvenue dans les humeurs, elle caufe 
. une diflolution putride du fang, y fait naître 
une acrimonie alkaline, huileufe , volatile, 
le rend moins propre à la nutrition & plus 
propre à caufer la confomption, détruit les 
plus petits vaiffeaux; ainfi elle troubie, dé- 

rave , détruit toutes les fonctions des parties 

folides & liquides. C’eft pourquoi la circula- 
tion, les fécrétions & les évacuations font 
dérangées : d’où naiffent des fievres ardentes, 
la putréfaétion des urines & de toutes les 
fécrécions, l'inflammation, la fuppuration, 
Ja gangrene , le fphacele & la mort. 
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alimens font de nature alcaline , ils ne 
peuvent produire. dans les fluides une 


La cure confifte à faire ufage. 1. D’alimens 
& de boiflons difpofées à s’aigrir prompte- 
ment , ou déja acides. ( Felles font les matieres 
farineufes cuites dans l’eau ou laiffées en di- 
geftion jufqu’à ce qu’elles commencent à fe 
corrompre, le lait & fes produétions herba- 
cées, les fruits d’été, leurs fucs acides , crus 
ou changés en vin ou en vinaigre par la fer- 
mentation.) 2. De médicamens acides tirés 
des végétaux crus ou fermentés, ou de fels. 
& de fouffre convertis en acides par le. feu. 
3. De fels qui abforbent l'alkali, tels que le 
fel gemme, le fel marin, & le fel de nitre. 
4. Des délayans -aqueux. 5. D’altérans doux, 
‘tels que fontles plantes farineufes enémulfon, 
ou en décoétion. 6. De matieres favoneufes 
 déterfives, acides, oléagineufes, d’oxymel. 
7. Le repos, le fommeil, les bains de vapeurs, 
les fomentations font falutaires en ce genre 
de mal. i 

Selon ce qui a été dit, on peut aïifément 
comprendre dans quel cas & pourquoi les 
rots acides qui fuccedent aux rots nidoreux 
font de bon augure; quels font les conva- 
lefcens qui ont un goût défagréable de fel 
ammoniac , & quelle en eft la raifon ; pourquoi 
les fueurs qui fentent l’aigre font falutaires 
dans les maladies aigues; quelle acrimonie 
eft acide , alkaline , bilieufe , huileufe. (Voyez 
Bôerhaave ; Aphorifm. depuis NO. 80 juf- 
qu’à 89). | 
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furabondance d’acidité ; c’eft due vérité 
qui tombe fous les fens. Selon le fenti= 
ment de Boerhaave & des plus grands 
Maîtres de l’art, les animaux zoopha- 
ges ou qui fe nourriffent d’autres animaux, : 
ont.des fucs qui s’alcalifent aifément. Donc 
tous les fluides , dans l’homme , doivent 
avoir une difpofñition prochaine à l’alca- 
lefcence fpontanée ; & il eft évident que 
lufage fréquent d’un alcali doit fervir à 
entretenir cette difpofition & à en accé- 
lérer les effets. Les enfans, qui fe nour- 
riflent ordinairement de lait, font moins 
expofés que les adultes à l’alcalefcence 
des humeurs, & ce n'eft même que par 
Vufage des boiffons & des végétaux aci- 
des que ceux-ci émouffent & enchaînent 
les puiffances nuifibles & pernicieufes de. 
Paleali que renferment les alimens. 

»n Ileft des individus, dit l’Auteur,, 
qué nous venons de citer, (& ce phé- 
nomene n’eft que trop commun dans le . 
pays que nous habitons) dont les corps 
fe putréfent même avant la mort. Leurs 
gencives font putrides ; & à peine peut- 
on fopporter leur haleine à la diftance de: 
trois pieds. E.eur urine, leurs excrémens: 
& leurs fueurs exhalent une odeur fé- 
tide. Lorfqu’on diffeque de pareils fujets > 
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on ne peut changer de place ou même : 
toucher leurs inteftins, fans qu’ils tom- 
bent en pourriture. « L'exemple de ces” 
fortes de fujets eft une preuve malheu- 
reufement trop convaincante de la pu- 
tréfa@tion fpontanée des humeurs. La Na- 
ture renverferoit-elle le cours ordinaire 
de fes loix générales pour les guérir par 
le moyen de l’alcali ? Ce n’eft qu’en votre 
faveur qu’elle peut opérer de pareils mi- 
racles; puifle-t-elle, M. le Do&eur, 
le faire d’une maniere conforme à nos 
vœux & proportionnée à vos befoins! 

Qu'on‘introduife dans le corps d’un 
animal un poifon putride, par les voies 
alimentaires; quels ravages inouis , quels 
dérangemens finguliers ne caufe-t-il pas 
dans la conftitution ? Nous nous fervirons 
encore ici des paroles du fecond légifla- 
teur de la Médecine. » Une petite quan- 
tité d'œufs, dit-il, putréfiés jufqu’à la 
nature des alcalis, & pris à deflein inté- 
rieurement , y produit des effets étonnans. 
T'els font les nauiées, vomifflement , ré- 
pugnance , angoifles, tranchées -& flux 
de ventre, échauffement de la bile , cha- 
leur , foif ke fievre. Sa feule odeur pu- 
tride caule des répugnances efirayantes, 
des.vertiges , &c. & femblable à un venin 
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peftilentiel , il diffout d’une maniere fur- 
prenante les humeurs de notre corps.u 
Le grand Bellini, pour fe convaincre 
pleinement des propriétés & des effets 
de cette corruption deftruétive & mor- 
telle, eut le courage d’en hafarder l’ex- 
 périence fur lui-même ; il avala un demi 
grain d'œuf pourri, comme on peut le 
voir dans une lettre qu’il écrivit à Pit- 
carnius ; & parmi les anxiétés & les autres 
fymptômes pernicieux qui fuivirent cette 
épreuve hardie , il lui furvint une diar- 
rhée des plus violentes. (a) Son exemple 
n'eft pas du nombre de ceux qu’on doive 
fe propofer à imiter. Je vous confeille- 
rois moins qu’à tout autre de le faire, 
M. le Docteur : vous auriez beau dans 
ce cas avoir recours à votre extrait di- 
geluif & à votre régime : il feroit à crain- 
dre qu'avec cette {cule reflource , tous 
vos prétendus fecrets ne fe trouvaflent 
bientôt enfévelis avec vous dans la tombe, 

Si un demi grain de matiere putréfiée, 
introduit à deflein dans le corps de l’hom- 
me , peut bouleverfer l’économie animale, 
jufqu? au point d'y occafionner la dépra- 


(a) Voyez aufli Boerhaave, Van Swieten 
dur les fieyres occafonnées par des poifons. 
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ation, Ja corruption des humeurs & la 
fievre , ne devons-nous pas en conclure 
que dans tous les cas où nous apperce- 
vons les mêmes fymptômes , la caufe a 
dù néceffairement être la même, avec 
cette feule différence. que dans les fievres 
que nous appellons putrides, (quoique 
d’ailleurs elles ne foient pas épidémiques) 
la dégénération des humeurs eft fponta- 
née, & fe fait à la longue, en raïfon de 
la-conftitution de l'individu & du régime 
qu’il fuit, au-lieu que dans l’expérience 
de Bellini , elle étoit purement faétice & 
fubite:, quoique les conféquences n’en fuf- 
fent pas moins dangereufes. 

11 réfulte de ces obfervations , que nos 
humeurs ont une difpofition naturelle à 
Ja putréfaétion; que cette putréfaétion 
fpontanée doit être regardée comme la 
caufe des fievres vraiment putrides ; & 
que ces fievres peuvent, fuivant les cir- 
conftances , être -aufli-bien individuelles 
qu’épidémiques. 

- Par fievres putrides, nous n’entendons 
point celles que certains Médecins , trom- 
pés par des apparences équivoques , ran- 
gent dans une même claffe, fans faire 
attention à la différence de leurs carac- 
teres, en les comprenant toutes fous une 
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dénomination trop générale & trop étens: 
due ; mais celles qui font vraiment putri: 
des autant par leurs effets que par leurs 
caufes. Nous nous garderons bien de don- 
ner dans un extès direftement oppolé à 
celui que nous reprochons au Doëeur. - 
Expliquons d’abord ce que nous en: 
tendons par putridité dans les fievres ; ce 
- n'eft point cette corruption fpontänée 
qu’on remarque dans les cadavres mais 
une dézénération notable ‘des humeurs, 
contraire à leur état naturel. Cette der- 
niere efpece de putridité n’eft point une 
putridité complete & abfolüe , comme la 
premiere ; mais elle ÿ difpofe les corps ; 
c’eft elle qui eft la caufe äes fievres dont 
nous parlons. La léfion plus où: moins 
confidérable des fonétions animales ; {ur- 
toùt le dérangement des évacuations & 
des excrétions , l'odeur fétide des excré- 
mens & de la fueur, &c. en font les 
fymptômes ordinaires ; fymptômées qui 
établiffent une diftinétion naturelle entre - 
la fievre putride-continue & la fievre con- 
tinue-fimple. Dans celle-ci , le mal dépend 
principalement de la quantité & de la 
furabondance du fang & des humeurs; 
au-lieu que dans l’autre il dépend encoré 
des qualités plus ou moins vicieufes de 
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ces fluides, dont l'agitation violente dif- 
pofe les mixtes à l’inflammation , qui eft 
bientôt fuivie de la putréfaétion. 

Il eft une claffe de fievres qu’on peut 
appeller feyres vraiment putrides & ma- 
lignes. Ces fortes de fievres , dont le foyer 
fubtil gît dans.la maffe des humeurs ; après 
en avoir impofé par des apparences de 
bénignité .. deviennent bientôt pernicieu- 
fes & meurtrieres. L’acrimonie feptique , 
qui dénature & déprave alors tous les flui- 
des , eft fi exaltée & fi aëtive, qu’elle 
agace & ronge les nerfs , produit les ftafes 
& les inflammations , éteint & anéantit 
enfin tous les principes de la vie. 

Les alimens viciés, fur-tout le régime 
alcalefcent , (tel que le prefcrit lAuteur. 
pour toutes es maladies chroniques ) lorf- 
que la conftitution des {ujets tend à l’al- 
 calefcence, font les caufes de cette ef. 
pece de fievres. Les marins, qui par état 
font obligés de faire de longs trajets fans 
pouvoir le procurer des rafraichiflemens , 
& en général tous ceux qui, privés du 
fecours falutaire des végétaux ; {ont ré- 
duits à fe nourrir de viandes gâtées & 
d’alimens putrides ou alcalefcens, font 
plus expolés que les autres à ce terrible 
fléau, Les habitans de Bréda en furent 
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les déplorables viétimes pendant ce fiege 
dont parle lander Meye. Les uns périrent 
par le fcorbut; la fievre putride & ma- 
ligne emporta les autres ; au-lieu que les 
affiégeans qui fe nourrifloient de viandes 
fraîches & de végétaux , ne fe reffentirent 
aucunement de la maladie qui défoloit 
Ja ville. On obferva que le fang des ma- 
lades étoit arrivé à un tel excès de dif- 
folution & de putridité , que quelques- 
_ uns moururent après des hémorragies de 
nez, dans l’efpace de quatre heures. Un 
autre Médecin (Wepfer ) a pareillement 
obfervé dans un cas femblable, que les 
molécules du fang devenoient fi tenue: , 
acquéroient'une fluidité & une effervef- 
cence fi prodigieufes , qu’elles fe frayoient 
un pallage par les extrémités des arteres, 
d’où il réfultoit des hémorragies effrayan- 
-tes; & qu'ayant ordonné la faignée au 
commencement de la maladie, en quel- 
j' que lieu qu’on placât le fang, & quoi- 
_ qu'on le laifsât repofer long-temps silne 
fe coaguloit pas, comme à l'ordinaire. 
Cell à cette claffe de fievres qu’on doit 
rapporter la maladie à laquelle Hippo- 
crate, qui nous en a laiffé la defcription ,- 
donne le nom de T'yphus. C'étoit pen- 
dant les ardeurs de l'été & au commen- 
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cement de la canicule, que cette mala- 
die, dont il attribue la caufe à une agi- 
tation violente de la bile, exerçoit prin- 
cipalement fes ravages. Une forte fievre, 
une chaleur brûlante , une foibleffe , une 
pefanteur , un abbattement univerfel dans 
tout le corps, une laflitude & une dé- 
bilité fi extraordinaires dans les bras & 
dans les jambes , que les fujets paroïfloient 
être abfolument perclus, des tranchées 
aiguës, & la féridité infupportable des 
felles , étoient les fymptômes du mal. La 
méthode curative qu'il recommande, 
comme ayant été fuivie du fuccès, prouve 
que la diflolution putride des humeurs 


en étoit une des principales caufes. En 
|etfet, il ordonnoit, dans ce cas là, les boif- 
} fons légeres & froides , le vin nor, (a) 
| auffere, &c. & il faifoit appliquer de vieux 
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(a) Le vin noir étoit un vin Grec, qui avoit 
une couleur rouge fi foncée , qu’elle paroif- 
foit noire. La pratique du célebre M. Letrfom 
dans les fievres putrides , eft parfaitement ana- 
logue à celle d'Hippocrate; il ordonne aux 


” malades, par jour , jufqu’à environ trois pin- 


tes, mefure de Paris , de vin de Bordeaux, 
autant de forte & petite biere qu’ils en peü- 
vent boire , & au moins deux onces de kin- 


\ ina en décoétion. » Pratique, ajoute M, Bofc 
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| Jinges trempés dans l’eau froide, fur les 
parties où la plus grande chaleur fe fai 
foit fentir. Cette obfervation eft du cé- 
lebre Van Swieten; elle prouve qu'Hip- 
pocrate a connu les fievres putrides, 
quoiqu il n’ait diftingué que deux fortes de 
fievres en général, (a) celles qu’il appelle 
bénignes, & celles qu'il appelle malignes ; 
divifion fondée uniquement fur les eflets 
& non fur les caufes de ces maladies, 
& dans lefquelles les fievres putrides , les 
fievres bilieules , celles qui font bilieufes 
& putrides tout à la fois, celles qu’on 
nomme /émples Ë continues , gaftriques, 
flercorales , &c. font néceflairement com: 
priles. PUS 

Le plus fameux des Commentateurs 
d'Hippocrate, Gälien fut le premier qui, 


d'Antic, dont les effets paroiffent tenir du 
miracle , « & dont je viens moi-même de faire 
l'expérience la plus heureufe, au moment 
où yécris, fur un fujet atteint d’une fievre 
putride & maligne , accompagnée de tous les 
fymptômes mortels. 


(a) Toutes les autres efpeces de fievres, 
dont parle Hippocrate, rentrent dans cetre 
divifion générale, qui dans fon Ouvrage ,ne 
femble être qu’une fous-divifion ou divifion 
particuhere. 
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dans la divifion générale des fievres , in- 
troduifit la dénomination de fieyres pu 
trides. Parce que cette dénomination eft 
poftérieure à Hippocrate, en doit-on con- 
clure que ce grand homme ne,connoïfloit 
pas l’efpece de maladies auxquelles elle 
convenoit? Dira-t-on que ‘Tournefort a 


_ ignoré la différence fexuelle des plantes, 


parce. que fon {yftême de Botanique n’eft 
point fondé comme celui de Linné, fur 
cette différence? La Médecine métho- 
dique étoit encore dans fon enfance du 
temps d'Hippocrate ; elle fembla naître 
dans le berceau de ce demi-Dieu , pour 
partager bientôt enfuite fes autels. Il eft 
aifé de reconnoître l’époque de la:naif- 
fance des arts, & de la diftinguer de celle 
de leur adolefcence. On commence par 
établir des divifions générales ; mais com- 
me les eflets font toujours plus faciles À 
faifir que les: caufes, ces divifions font 
d'abord fondées fur les effets. Enfuite une 
réflexion plus mûre & un plus grand nom+ 
bre-d’obfervations, conduifent à la dé= 
couverte & à la connoïflance des caufess 
_& on forme de nouvelles. divifions gé; 
\nérales, qui. quelquefois Je font moins 
que les premieres, quoiqu elles foient tou: 
jours, moins .vagues. Voilà la marche pro» 
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oreflive de l’efprit humain, celle de tous 
les arts & de la Médecine en particulier. 
Ainfi on ne doit point s'étonner de là. 
dénomination nouvelle de fievres putri- 
des créée ou adoptée par Galien. Ces for- 
tes de fievres s’'annoncent par des fym- 
pPtômes fi univoques , fi diftin@tifs, fi 
caractériftiques , qu’il eft prefque pots 
fivle de leur approprier une autre déno- 
ination , lorfqu’on veut donner une idée 
jufte, claire & précife des maladies, em 
les définiffant par leurs caufes & non par 
Jeursveffets. 

Sydenham , cetilluftre reftaurateur de 
la Médecine Hippocratique , a-t-il jamais 
douté un moment de l’exiftence des fie- 
vres putrides ? Avec quelle fageile & 
quelle fagacité n’en parle-t-il pas dans 
fes écrits? Avec quel fuccès ne les a- 
t-il pas traitées dans plufieurs cas par les 
acides & les antifeptiques les plus puif- 
_ fans, tirés des minéraux & des végétaux ? 
 Lacwaniere dontil guérifloit la fievre ma- 
ligne & celle qui fe manifefte fouvent à 
la fuite de la gangrêne dans quelque vif- 
cere ou quelque extrémité, ( fievres qui 
par leurs fymptômes, doivent fans con- 
tredit être rangées au nombre des putri= 
#es") fa maniere, dis-je, de traïter ces 

fortes 


p 
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fortes de maladies, ne démontre-t-elle 
pas l'étude profonde qu’il avoit faite de 
leur nature & de leurs effets? 
Boerhaave, ce Philofophe fublime ; 
grand Médecin & grand homme, qui, 
né avec toute la force de la raifon, tra- 
vaillé dès l’enfance par l’efprit de mé- 
ditation , d'expérience, de méthode & 
d'alyfe, parvint ainfi à l’efprit géomé- 
trique de fon art, jufqu’au point où il 
eft poffible peut-être à l’homme le mieux 
organifé-, d’atteindre durant le coffrs 6f= 
dinaire de la vie humaine ; Boerhaave, 
ce génie prefque divin, a-t-il jamais fou- 
tenu que lesfievres putrides & bilieufes 
n’exiftoient que dans l’imâgination des 
Médecins de {on temps? Chargé des dé- 
pouilles de l'Orient & de l'Occident, 
riche de fes propres découvertes & de 
_ celles des anciens & des modernes, au- 
roit-il enrichi à fon tour la Médecine 
de fes aphorifmes immortels fur l’alcali 
“fpontané.& fur les fievres purrides, s’il 
eût été pérfuadé qu'aucune de ces ma- 
JadieS nè-devoit fon origine à la putré- 
faétion fpontanée de nos humeurs ? 
.. Le .favant Commentateur de Boerhaa- 
. ve, Van Swieten, s’eft-il jamais écarté 
d'un.feul pas du fentiment de ce grand 
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Maître ? Avec quelle fagacité & quelle 
érudition délicate & profonde n’a-t-1l pas 
garanti par-tout, par des faits toujours 
d'accord avec la ratfon , la jufteffe & la 
folidité des fentences de l'Oracle Hol- 
landois ? L’Hippocrate du Nord, fi fa-. 
meux par-cette diflertation Fidüreutee 
par laquelle il foudroya Bontekoë, qui 
prétendoit que toutes les maladies ve: 
noient d’un acide vifqueux, Hoffman ; 
auffi célebre par fes écrits que refpe@able 
par l’exaétitude de fes obfervations cli- 
niques & fes fuccès dans la pratique de 
fon art, ne s’eft-il pas étendu affez am- 
plement fur les caufes, la nature & les | 
fymptômés de ces fortes de fievres ? Tous 
lès Médecins de tous les fiecles , ceux du 
Nord , ceux du Midi, François, Angloïis, 
. Allemands, Suifles, Hpllgidéle . &c.ne 
font-ils pas unanimement d’accord fur ce 
point ? Les Méad, les Pringle , les Huxam, 
les Quenai, les Lieutaud, les le Clerc; 
les Aubri, les de Haen, les Storck , les 
Colin, les Stoll, les Quarain , les Wer: 
lof. les Zimmerman, les Tralles, les 
 Neïfeld, les Tiflor, &c. quelle nuée de 
garans & de témoins fe raffemble pour 
confordre le Doéteur ! 

. Tous ces grands Praticiens fe feroient: 
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ils trompés fur l’exiftence des fievres pu- 
trides ? L'erreur auroit-elle été de tous 
les temps & de tous les lieux ? La Vérité 
n’auroit-elle été errante & fugitive pen- 
dant tant de fiecles fur la terre , que pour 
devenir enfin la proie & le domaine du. 
Doéteur, comme ce monftrueux Turbot 
( dont parle Juvénal ) qui n’avoit échappé 
depuis nombre d’années aux filets du pê- 
cheur, que parce qu'il fe jugeoit digne 
d’être fervi à la table du chauve Néron'? 
Mais la vérité n’eft apparue qu’en fonge 
au Doteur ; il faut efpérer qu’à fon ré- 
veil, les phantômes de la nuit ne tarde- 
ront pas à s’évanouir. ... Réveillez-vous, 
Doéteur , réveillez-vous; ouvrez vos pau- 
pieres appefanties par un fommeil léthar- 
gique & menfonger ; déchirez le bandeau 
qui vous dérobe la lumiere de tous,ces 
brillans flambeaux qui éclairent le Sanc- 
tuaire d'Éiculape. Ne vous appercevez- 
vous pas que votre efprit s’eft égaré, faute 
d’un {age guide, dans l'empire des {y 
têmes & des chimeres ? Rentrez dans 
vous-même & jugez de quelle confé: 
quence affreufe doit être votfe théorie, 
fi elle eft jamais fuivie dans la pratique ;, 
puifqu’en fupprimant dans l’une une feule 
claflé de maladies malignes, vous ‘dé: 
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pouillez l’autre des moyens curatifs con- 
venables à cette efpece de maladies? 

Nous ne nous étendrons point fur les 
fievres bilieufes, que les Médecins met- 
tent affez ordinairement au nombre des 
fievres ardentes ou inflammatoires, &: 
dont les principaux fymptômes font les 
évacuations de la bile par haut & par 
bas , les naufées continuelles , les anxié- 
tés cardialgiques, les tranchées violen- 
tes, &c. Un tempérament colérique & 
fanguin , un régime chaud & âcre, font 
les caufes prédifpofantes de ces fortes de 
fievres. L’emportement & la colere qui 
précedent ov fuivent les repas, fur-tout 
lorfqu’on y fait ufage d’alimens propres 
à la fermentation & de boiïflons froides 
de même nature ; une agitation & un exer- 
cice immodérés du corps, une fuppref- 
fion foudaine de la tranfpiration , occa- 
fionnent un épanchement de la bile cyf- 
tique dans le duodenum ; & cette bile 
rendue corrofve par fa fermentation avec 
les alimens, devient la caufe prochaine 
des fievres bilieufes. 

Après avoir démontré avec autant de 
folidité que d'évidence . que toutes nos 
humeurs tendent à une dégénération fpon- 
tanée ,il eft inutile de prouver que la 
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bile doit être fujette aux mêmes incon+ 
véniens , & avoir les mêmes difpofitions 
à la putridi: té. « 
» La bile, dit Van Swicten, eft-de 
toutes nos HR MR no OU , la 
plus ardente & la plus difpolée à une 
prompte putréfaction, C’eft pourquoi les 
premiers fignes de putridité dans les ca- 
davres , fe manifeftent toujours à la ré- 
gion du foie. | 
_ De tous les Auteurs qui ont traité des 
fievres , il n’en elt aucun peut-être qui. 
les ait réduites à une meilleure théorie : 
que M. Quenai. Après avoir expofé les 
opinions & la méthode-des anciens, re- 
latives à cette partie de la Pathologie, 
il établit une diftinétion effentielle entre 
les fievres ardentes-ftercorales , &les fiez . 
vres ardentes-critiques , dont le levain 
git dans le torrent de la circulation, En- 
fuite , il explique la raïfon pour laquelle 
les fievres ardentes ont été appellées bz- 
lieufes par les anciens , & en quoi la caufe 
des fievres ardentes differe de celle des 
fievres putrides continues. Il ajoute , que 
Ja fievre ardente-critique eft {ouvent cau- 
{ée par des maticres corrompues dans les 
premieres voiles ; & il conclut enfin que 
cette fievre peut être caufée par des {ub{> 
Fra 
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tances fort corrompues , telles que la bile 
dépravée dans la véficule , ou corrompué 
par des matieres retenues dans les intef= 
uns. 
Nous ne prétendons point ici, M. le 
Doëteur , donner uñe : Pathologie com- 
plete des fevres, mais feulement tenir 
vos Leéteurs en garde contre la fobtihité 
de vos fophifmes , & les mettre: ainfi à 
couvert de la furprife & du danger. Si 
Pintérêt de l’humanité nous a rendus dif- 
fus & prolixes, les gens fenfés ne nous 
en feront pointun reproche ; ; plût au Ciel 
que vous pufliez anéantir toutes les ma- 
adies ! Mais vous anéantirez feulement 
les dénominations de celles que vous ne 
connoiïflez pas où que vous feignez de 
ne pas connofître ; & le mal réftera tou- 
jours ; rayez , fi vous voulez, les fie- 
vres , les peites , les épidémies de ce long 
catalogue , où la Nature 2 tracé en lettres 
noires lesnoms des armes offenfives qu'elle 
a mifes entre les mains de la mort ; les 
armes ne feront pas brilées, parce que 
leurs noms feront dans l’oubli. Le nom- 
bre des caufes de la deftruction du genre 
humain fera toujours le même; & les 
caufes anonymes, qu’on croira détruites , 
parce qu’on fe les repréfentera comme 
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fauffes & chimériques , n’en deviendront 
que plus dangereufes & plus fatales (a), 


(a) Si le Docteur défire quelques éclairs 
ciflemens ulrérieurs , relatifs aux caufes phy- 
fiques 6: morales, capables de produire les 
différentes altérations de la bile, nousl'invi-- 
tons à lire les Ouvrages des Hoffman, des 
Schulze , des Teichmeyer, des Desner, des 
Stahl, des Juncker , des Baglivi, des Boer- 
haave, des:Trailes ,' des Zimmerman, des 
Prinolé ; des Bianchi, &c. qu'il life dans les 
Œuvres de Tiflot l'hfftoire de lafievre bilieufe, 
qui fit tant de ravages à Soleure en 1755, 
qu’on la regarda comme une efpece de pete. 


- D'ailleurs, Hippocrate lui-même a connu les 


fievres inflammatoires bilieufes. 
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CHAPITRE VU 


Infuffifance & dangers de la T'hérapeuti-. 
que de P Auteur dans Le traitement des 
fievres 


- M. il faut de remedes, dit un 
célebre praticien , & plus la préfence d’un 
Médecin éclairé eft néceffaire. .. Syden- 
ham faifoit vingt vilites & une feule or- 
donnance ; Sydenham guérifloit. ... Ne 
feroit-ce pas cette fage réflexion qui au: 
roit induit en erreur l’Auteur de la Mé- 
decine fimplifiée ; & qui auroit déterminé 
à abandonner le traitement des fievres à 
la Nature? Le Médékin®ne feroit-il fait 
que pour refter, come on dit vulgai- 
rement , les ppt croffés , {pectateut GIE 
& inutile des combats Mrek que fe li- 
vrentla Natüre & le mal® Mais les moyens 
curatifs des maladies chroniques fe rédui- 
fant à trois, fuivant le fyftême du Doc- 
teur, doit-on s'étonner que ceux des fie- 
vres fe réduifent à zéro! Eft-il une 
Médecine plus fimple que celle qui guérit 
fans le fecours d'aucun remede*? Il se 
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falloit pas certainement rêver, fuer fang- 
& eau pendant vingt ans, altérer fa For 
tune & prodiguer fon temps , pour faire 
cette admirable découverte, 

n Îl y atrois chofes , dit le grand hom- 
me , que nous verñons * de citer plus haut. 
à confidérer dans toutes les maladies , le 
pouvoir de la Nature ; les fonétions des 
Médecins & les fecours de Part... Le 
Médecin doit être l'interprete de la Na- 
ture ; il ufurpe ce titre, s'il ne l’eft pas... 
Celui qui méconnoît les limites refpec- 
üves de la Nature & de l'Art , eft ur isgno- 
rant dangereux ; celui qui les connoît & 
les franchit fans néceflité., eft nn. témé. 
raire , qui précipite fon malade avec lui... 
Si la confervation & la deftruétion fetou- 
chent , de combien de précautions le Mé- 
decin n’a-t-il pas befoin pour éviter les 
méprifes dont il eft refponfabletu  : 

Nous ne doutons pas, Doéteur , que 
vous ne foyez l'interprere de la Natures 
il y a même tout lieu de croire qu elle: 
vous a dit. fon fecret à l'oreille; car qui 
auroit jamais deviné fans vous que dans 
toutes les fievres & dans tous les indi= 
vidus, fans égard à la conftitution , elle 
devoit toujours être fupcrieure. à la vio+ 
lence & à l'intenfité da mal ? Ainf, lorf- 
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que le fujet fuccombe ; la maladie eft tout! 
à la fois plus forte & plus foible que 14 
Naturé ; plus foible par la fupériorité que 
vous attribue celle-ci fur l’autre ; plus 
forte, puifqu’elle en triomphe en dépit 
de vos fpéculations. Comment donc dé- 
terminer, felon vos principes, les bornes 
du pouvoir de la Nature? Quoique vous 
paroifliez difpolé à renverler les limites 
qui fervent, pour ainfñ dire, de ligne de 
démarcation-entr’elle & l'art . il faut néan- 
moins que vous reconnoifliez l’exiftence & 
la réalité de ces limités. Dans quels cas 
es fecours de l’art, que vous prefcrivez 
par une contradiétion ridicule , tandis que 
vous paroïflez les profcrire, pour mieux 
én impoler par une apparence de fim- 
plicité , deviennent-ils d’une mdifpenfa- 
ble néceflité ? C’eft lorfque la Nature ne 
Je Juffit pas à elle-même ; c’eff lor/que ce 
Principe aétif eft incapable d'opérer [ans 
Paffiftance & le'concours des agens con- 
_venables. Or en quoi confiftent ces fecours 
de l’art & les fonétions du Médecin dans 
le traitement des fievres ? Ils confifient 
à lever tous les obftacles qui pourroient 
retarder ou empêcher la guérilon , à fa- 
ciliter , à produire même la coûtion & 
ja dépuration de la matiere morbifique, 


N 
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à. calculer tellement les forces .de la Na- 
ture ,. qu’on. n’emprunte de l’art qu'autant 
qu'il en eft befoin pour fubjugucr le mal: 

fans fatiguer la conftitution, & à propor: 
tionner toujours les, moyens curatifs' à 
l'énergie de celle- -ci & à la malignité de 
celui- à à 
in Le traitement , dit. le Dofteut À noi 
convient dans toutes ces fievres continues: 
aiguës , catharrales , ardentes , inflamma-_ 
toires , rémittentes, épidémiques , Pré: 
tendues putrides ou bilieufes ; ce traite: 
ment, dis-je, fe réduit au feul régime 
fans aucun remede. « Ainfi le Doéteur 
comprend toutes les fievres dans/la clafle 
des maladies dont il abandonne [a cu 
rauon à la Nature. Par une bifarrerie 
finguliere ; après avoir prefcrit un trais 
tement fans remedes , 11 tombe dans.une 
de ces contradictions frappantes , qui an- 
noncent les écarts ordinaires des grands 
hommes. & des génies fupérieurs ; ik: or+ 
donne la faignée , le renouvellement de 
l'atmofphere , quelques topiques , les la 
vemens, &c. comme fi ces moyens curas 
tifs devoient être exclus de la claffe des 
remedes, fur-tout lorfqu’ils font bien ads 
miniftrés ? Mais qu’entend-il par remede ? 
car il faut convenir entire nous dela: fi 
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gnification des mots ; on appelle remede 
fout ce qui contribué à la guérifon : or 
dans ce fens-là , le régime lui-même ne 
doit-il pas être régardé comme remede % 
D'ailleurs, profcrire tout remede, n’eft-ce: 
pas profcrire tout ce qui peut contribier 
à la guérifon ? 

Le régime du Doûtéur ; iBébadé : e 
fes remedes (auxquels il craîht de donner 
ce nom, de peur d’effrayer fes malades 
par des lifles ennuyeufes de drogues & 
de médicamens ) peut convenir dans cer- 
taines fievres ; telles que les fievres éphé- 
meres & Îles fievres continues - fimples , 
dans lefquelles la Nature n’a befoin’, pour 
expulfer les matieres hétérogenes & vain- 
cre le mal, que du fecours de quelques 
boiflons délayantes, rafraîchiffantes & lé- 
gérement apéritives : mais dans les fievres: 
qui font plus compliquées 


Que Natura negat, dat Medicina modum: 


il faut que l’art fafle une violence fa- 
lutaire à la Nature, ou plutôt qu'il lui 
ferve d'appui , en fuppléant par des forces 
étrangeres, aux forces qui lui manquent. 
Au refte, fuppolez même que la Nature 
’emportàt toujours {ur les caufes morbis 
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fiques:( fuppoñtion dont les principes font: 
au fi ridicules que les conféquences en: 
peuvent devenir dangereufes) , ne faut-il 
pas qu ‘elle foit encore fagement gouver* 
née, fur-tout dans les engorgemens in- 
flammatoires des vifceres nobles %1E/é- 
galité & l’oppolition de deux puiflances 
ennemies font'les garans certains de leur 
deftruétion mutuelle: fi l’une de ces deux. 
puiffances eit fupérieure 4 lautre, elle 
he doit la-viétoire qu’à l’exéès de fes for- 
ces... & en perd, même dans ce confiét 
inégal , une quantité proportionnée à la 
réfifiance que Pautre lui oppofe. Ces prin- 
cipes font applicables à la Nature : les re- 
medes font de nouvelles armes entre fes 
mains, pout triompher, du mal. La plu 
part des fievres épidémiques bilieufes &e 
des vraies fievres putrides ne devien-: 
droient-elles pas mortelles, fi l’on vouloit: 
fe borner , dans leur traitement , aux 
moyens indiqués par le Doéteur ? Au- 
heu qu’un Médeein ordinaire les guériroit 
par l’'émétrique ou-les. purgatifs, &c. ad- 
miniftrés avec prudence , felon les diffé-: 
rentes indications. Mais le Doéteur à 
trouvé à propos de flétrir juiqu’au a he 
de ces remedes & d’impoier à [a Nature 
une tâche. qu’elle eft rarement capabk de 
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remplir. Qu'on lui demande-commentul 
détruira dans ces fievres la malignité des: 
fymptômes des accidens les plus ter: 
ribles, tels que les métaitafes de a ma: 
tiere morbifique fur les parties vitales , les 
inflammations ou la gangrene que pro: 
duit ordinairement la ftagnation des maties 
res putrides &bilieufes engorgées dans les 
premieres voies Se repofera-t-il, dans ces 
cas déterminés, fur l'énergie, de la Na- 
ture, ou fur l'efficacité des moyens qu'il 
propole Nouveau diciple de Sthal, 

établira-t-11, comme lui, l’autocratie de 
no déioidin@nté nSerdestt lesmaladies ; 
hypothelfe auffi fuperfitieufe qu’abfurde.? 
Les lavemens ,: nous répondra-t-il peut- 
être , le petit lait, les jus acides, lesrani- 
maux appliqués aux extrémités , les fai- 
gnées de huit onces , fufhront pour fecon- 
der la Natüre & faciliter l’expulfion des 
matieres nuifibles. Mais, Docteur, con- 
noiflez-vous la Nature ? FRA YEN Ja 
mais calculé ; apprécié fa puiflance dans 
un feul individu , dans. une feule mala- 
die? Avez-vous jamaisfait l'épreuve des 
moyens falutaires que les plus {avans pra- 
ticiens emploient pour développer fes 
forces, & pour diriger leur aétion toute 
entiere contre le mal , en leur communi- 
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quant un nouveau degré d’aétivité 9 Lifez 
les Ouvrages des Barker, des le Clerc 
& des Aubri , &c. ils. vous expliqueront 
ce qu’on doit entendre pat {a Nature 
quelles font fes reflources & fon impuif- 
fance dans les fievres dont il eft ici quef- 
tion , & combien l’art, tel qu'il eft au- 
jourd’hoi , à d'avantages réels & incom- 
parables fur la Nature abandonnée à fes 
écarts. Joignez à ces autorités celles des 
de Hacen, des Storck, des Stoll ; des 
Cofin, des Quarain , des Tiffot & de tous 
les praticiens célebres en général ; com- 
bien de fois (fi l’on s’en rapporte à leur. 
témoisnage confirmé par l'expérience ) 
les purgatifs, les fudorifiques , les diuré- 
üques, les véficatoires, &c. adininifirés 
à propos dans le courant même d’ime 
fievre aiguë, n’ont-ils pas arraché les ma- 
lades des bras d’une mort, qui fans l’un 
ou l’autre de ces fecours, feroit deve- 
nue inévitable ? Mais fans nous arrêter 
à démontrer la néceflité des purgatifs , &c. 
fur lefquels nous reviendrons encore dans 
le couts de cet Ouvrage , examinons l’in- 
fuflifance & les dangers de la faisnée , 
telle que le. Doéteur la prefcrit. On re- 
trouve par-tout l’hofime à petits moyens, 
qui mutile au-lieu de fnnplifier, 
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Rien de fi commun dans la pratique 
vulgaire de.la Médecine que d’entendre: 
dire au -hafard il faut faigner, ou il ne 
ne faut pas faigner. Comment peut-on. 
prononcer fi légérement fur l’ufage d’un. 
moyen, qui dans la cure de quelques: 
fievres décide pour l'ordinaire de la vie 
ou de la mort; d'autant plus que fes 
effets ont une influence direéte & immé- 
diate fur les fluides & fur les folides , en. 
un mot fur les forces vitales. 

11 eft évident que la puiffance de la: 
nature dépend, de la fupériorité qu'ont 
les fonétions vitales fur les caufes mor- 
bifiques. mais dans une jufte proportion :. 
tellement que fi la vraie pléthore | nufe: 
en mouvement par une caufe quelcon- 
que, occafñionne à fon tour des. mouve- 
mens tumultueux & irréguliers, on doit. 
les appaiier par des faignées réitérées à. 
proportion de l’âge. & de la conftitution 
des mælades, afin de rétablir l'équilibre. 
entre les fluides & les folides. C’eft ainfi. 
que dans plufieurs cas , les faignées, fa- 
gement adminiftrées, deviennent des re- 
medes falutaires & héroïques. Les in- 
flamimations des poumons, les vraies, 
pleuréfies , les maux de gorge inflamma- 
toires , le tran{port des lochies ou du 
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lait à la tête des femmes en couche, les 
engorgemens fanguins des vaifleaux ca- 
pillaites du cerveau dans les fujets plé- 
thoriques , &c. font autant de maladies 
formidables dans lefquelles des faignées 
de huit onces expoleroient les malades 
dans l'intervalle à une mort certaine. Il 
eft prouvé que dans tous ces cas , il n’y 
a que les fortes faignées & per largiora- 
yafa , ou 7, 8 & même 9 petites , faites 
fucceflivement & conduites avec faga- 
cité fuivant l’exigence des cas qui affurent 
la guérifon (a). Nous en avons déja cité 
un exemple frappant , celui de Louis XIV, 
- qui dût être faigné 9 fois pour un coup 
de foleil qu’il avoit reçu à la chafle : 


(a) Le Docteur, il eft vrai, recommande 
de réitérer la faignée dans certains cas ex= 
traordinaires, jufqu’à quarante onces de fans. 
Mais il faut que le fujet foit jeune , robufte, 
que ce foit au printemps ou au commence- 
ment de l'été, & que les faignées ne foient 
que de fept à huit onces à la fois ; faignées 
timorées , qui dans l’intervalle de l’une à l’au- 
tre, expoferoient le malade à une mort cer- 
taine , fur-tout dans les engorgemens inflam- 
matoires des vifceres nobles, puifque dans 
ces cas ,1l faut faire une-violence fubite &: mo- 
mentanée à la Nature, (Woyez Méd. fimplif. 
page. 15 @& 16. ): : (.- Av 
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peut-être accufa-t-on alors les Médecins) 


de témérité ; mais la guérifon du Mo- 
narque n’étoit-elle pas leur, juftification 
vivante ? Quel effet, M.le Doëteur, 
auroient produit 4 à 5 faignées de 8 onces, 
dans un cas tel que celui-là, qui eft de 


l’efpece de ceux où Hippocrate, Ga- 


lien , Sydenham & Bocrhaave avoient 
coutume de faigner jufqu’à défaillance ? 
Je plaindrois bien un malade, qui dans 
un cas femblable oferoit vous commettre 
le foin de fa guérifon. Mais heureufe- 
ment pour l'humanité , peut-être ne trai- 
tez-vous pas fouvent ces fortes de mala- 
dies: d’ailleurs, vous ne feriez pas fans 
doute affez aveuglé: par lamour-propre ; 
aflez eiclave de votre fyfiême , pour 


facrifier la fanté de vos malades à la 


gloire faufle & barbare de ioutenir une 
théorie monfirueufe par une pratique 
meurtricre ; ou vous apprendriez bientôt 


à votre confulion que ce n’eft pas tant 


du fang, que de la vie des hommes que 

le vrai Médecin doit. être économe. 
Votre Ouvrage, M. l’Antiphléboto- 

mifte, (nous.ne ceflons de le répéter) 


# 


eft fpécialement deftiné aux marins, aux. 


Voyageurs, aux campagnards ; aux fol- 
1e &c. Quelle connoilance médicale 
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fuppofez-vous à ces gens-là, qui ne fa- 
vent pas même où tâter le poulx?.... 
Vous riez ; M..le Docteur ; il me femble 
que vous-avez le tat bien fin & bien 
délicat... & qu’en qualité de Chyimifte 
profond, vous ne voustromperiez pas aux 
diagnoftics des métaux aufft facilement 
qu’à ceux des fievres : mais de même 
que vous êtes un grand-homme très- 
adroit, les payfans font des petits hom- 
mes très - maladroïts , qui n’ont point, 
comme vous, là connoiïffance géométri- 
que du battement de l’artere ; battement 
très - équivoque, mais fatiguant pour Îa 
mémoire , lorlqu’on veut calculer à Îa 
minute le nombre de pulfations. C'eft 
cependant pour ces adeptes-là que vous 
déclarez que votre Livre eft fai, Mais 
qu'importe ? Si le Gouvernement feconde 
vos vues bienfaifantes ; il ne manquera 
pas d'établir inceffamment dans tous les 
villages des entrepôis'pour débiter vos 
fpécifiques & vos Livres; & des écoles 
pour apprendre à tâter le poulx... Les 
Docteurs T'ate-poulx vous devront leur 
exiftence , & vous f:rez le chef de la nou- 
velle ects ..... Vousfavez , Monfieur, 
combien il en coûte-, même à un homme: 
inftruit, à un homme qui n'eft pas Char- 
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latan , à un vrai Médecin, en un mot, 
qui n'eft pouilé n1 par l'intérêt, ni par 
le befoin , ni par le delir de tromperé 
vous favez , dis-je, combien il lui en 
coûte pour acquérir les connoiffances 
dont vous fuppofez capables les habi- 
tans de la campagne & les marins en 
général. Encore fi vous leur donniez 
quelques notions préliminaires %.....; 
Mais , comment donner ces notions à vos 
difciples 2... Eft-ce dans votre Livre 
qu’ils les puiieront ? .…. . Comme depuis 
tant d'années vous vous êtes livré tout 
entier à des recherches fi fublimes, à de- 
viner, par exemple, comment on peut 
guérir certaines maladies , fans employer 
les moyens qui contribuent à la guéri- 
Jon (a), il n’eft pas étonnant que vous 
ayez laiffé quelques légeres imperfeétions 
dans votre théorie ; Au ne puis compren- 
dre comment vous n’y avez pas perdu. 
la tête: la mienne ne peut plus tenir 
contre de fi hautes fpéculations. 

La foiblefle vraie ou apparente qu’on 
remarque dans certains fujets ÿ au pre- 
mier inftant- où la fievre fe déclare, 
vient ou d’un excès de pléthore , ou de 


(a) Les remedes. 
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la trop grande raréfa@tion , ou de la pé+ 
nurie, ou de l’acrimonie feptique des 
humeurs. Dans les fievres les plus mali- 
gnes, quoique Ja caufe varie, les pre- 
miers fymptômes font fouvent les mêmes 
en apparence; c’eft toujours un abatte- 
ment réel ou fimulé qui les caraétérife ; 
mais cet abattement eft tantôt un effet 
de la déperdiion & de lépuilement des 
forces, tantôt des obftruétions & des en- 
gorgemens qui leur oppofent des obfta- 
cles, & qui, en comprimant les nerfs, 
_ les rendent comme paralytiques. (a) Dans 
le premier cas, ce n’eft point par la 
faignée , ni par la diminution de la au 
tité des fluides déja trop épuifés, qu’on 
peut efpérer de feconder les opérations 
de la nature ; dans le fecond, il ny a 
point de moyen plus für & plus efficace 
pour fauver le malade. Selon le grand 
Boerhaave, la débilité fébrile doit être 
attribuée ou à la difipation des humeurs, 
qui produit le vuide dans les vaifleaux , 
ou à leur épaifliflement qui les rend im- 
méables & caufe les obftruétions. » Cette 
» foibleffe foudaine, ajoute le célebre 
Commeniateur de l’'Hippocrate Hollan- 


(a) Voyez de Haen (Ratio medendi ,p. 1) 
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dois, » eft l'indication certaine de la plug 
» grande malignité du mal ». L/Oracle de 
Cos .eft le premier qui ait reconnu & 
défini la caufe de cette débilité appa- 
rente ; elle n’a pas échappé à Galien , à 
Arétée , à rallien, à Sydenham, &c. 
& Oribaie lui-même, Médecin du qua- 
trieme fiecle, qui condamnoit la faignée 
dans le cas de débilité, Oribafe, en par- 
lant d’une pefte qui de fon temps ra- 
vagea l’Afie, avoue qu'ayant été attaqué 
de ce mal, il ne dût {a conlervation qu’à 
une faignée de 32 onces , & que ceux 
qui-luivirent fon exemple. furent guéris 
comme lui. 

Si eft des circonitances où le mal 
exige une forte faignée , il en eft auffi 
où la plus peute faignée peut caufer la 
mort. Mais les ruftiques éleves du Doc- 
teur liront fans doute les Obfervations 
des Solano . des Nihell, des Bordeu , &c. 
ils approfondiront la connoiffance des tem- 
péramens & des criies, avant de hafar- 
der l'ouverture de la veine. fs fauront 
tellement épier, étudier, fuivre pas à 
pas la Nature, calculer fes forces, :fe- 
_conder {es efforts, prévoir les époques 
critiques , que malgré les indications équi- 
voques du Doéeur ; ils{faigneront toéjours 


- 
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avec fuccès , même dans les cas où la 
folution du probléme jetteroit les-prati- 
ciens confommés dans la plus grande per: 
plexité, La fievre.la douleur, le lancement : 
dans quelques parties , la conftitution du 
fujet , voilà /es données du problème pro: 
polé par l’Auteur, comme une queftion dé- 
terminée : mais /es données ne {ufifent pas 
pour le réfoudre', puiique dans les jeunes 
{ujets des deux fexes , l'excès de la mafture 
bation occañionne fouvent des fevres aiz 
‘ guésaccompagnées des mêmes fymptôimes, 
& dont la cauie doit être néanmoins plutôt 
attribuée à l’acrimonie des humeurs qu’à 
la vraie pléchore. Or peut-on prefcrire 
la faignée dans ces fortes de maladies ? 
Le: problème retombe donc dans la claffe 
des queftionsindéterminées , & n’eft point 
de nature! à être réfolu par un Galien 
de village, auffi peu inftruit que lefup- 
pofe le DoQeur. Hippocrate-a-t-il jamais 
ordonné la faignée dans les maladies cau- 
fées par l'épuifement ; dans celles même 
quife maniteftorent par tous les {ymptômes 
apparens d'inflammation ? Vous citez fans 
cefle Hippocrate, M.le Doëeur, quoiqu'il 
nous fournifle partout: des armes pour 
vous combattre. Vous auriez dû bien 
craindre au-contraire dé prononcer fon 
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nom dans votre Ouvrage ? Que les hom- 
mes font inconféquens! Dans certains fie 
cles, ils ont égorgé leurs freres au nom. 
de Dieu ; dans d’autres ( & ce temps n’eft 
peut-être pas éloigné) ils les empoifon-. 
neront au nom d'Hippocrate. 

Venons aux faits qui prouvent les dan- 
gers d’une faignée , même de huit onces, 
faite mal-à-propos dans certains cas , d’a- 
près les indications du Doéteur. Les Hip- 
pocrate (a), les Sydenham, les Lanci- 
fi, (b) les Bianchi, les Le Camus, les 
Tiflot font les garans de ces faits authen- 
tiques. Athenes, Rome, Paris, Londres, 
Laufanne, (d) Edimbourg , &c. L’Eu- 
rope entiere enfin nous apprend par la 
voix de ces grands hommes, combien Ja 
faignée a été nuifible quelquefois dans 
les pleuréfies épidémiques, les inflamma- 
tions du poulmon, les péripneumonies 
bilieufes, les fievres d’hôpital, celles où 

les 


(a) Hippocr. de morbis popularibus lib. 6. 
Seë. 7. 

(b) Lancifi. Hift. Rom. Epid. 

(c) Bianchi. Hift. Epauis. 


(d) Effais de Médecine de la fociété SEdiny 
bourg, Tome V. 
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les humeurs tendent à la putréfaétion , & 
dans un grand nombre d’autres maladies 
qui en impofent par des fymptômes trom- 
peurs d'inflammation. » Il y eutici( em 
Suiffe } dit T'iflot , en 1759, des péripneu* 
. monies : Litefos s tous ceux qu’on fai- 
gna périrent ; j'en traitai plufieurs; je n’en 
faignai point; ils guérirent tous. Cœlius 
Aurélianus avoit dit la même chofe, en 
parlant d’une pleuréfie qui régna de fon 
temps à Athenes & à Rome; & M. le 
Camus , Auteur de la Médecine de l’ef- 
prit, ne balançoit pas d’aflurer que la 
hifte des pleurétiques, traités par les phlé- 
botomiftes pendant le mois d'Avril 1755, 
devoit être un vrai Martyrologe. M. Petit 
s’eft aufi convaincu plufieurs fois du dan- 
ger des faignées dans ces fortes de mala- 
dies + &-de-l'eMcacité des véficatoires ; 
il avoue: même:que ce fut à ce remede 
qu’il dut, dans cette circonftance la con- 
fervation ‘de tous fes malades. 
. Concluons, M. le Doéteur:il eft prouvé 
que les fortes faignées font d’une nécef- 
fité abfolue dans certains cas; que dans 
quelques autres , les petites faignées même 
font très-dangereufes ; que vos indications 
‘étant les mêmes dans tous les cas, elles 
_ deviennent néceflairement équivoque ï 


? " i 
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infuMifantes -& d’une conféquence funefté 
dans la pratique ; que:la reflemblance &° 
Puniformité des fymptômes tendant: à in 
duire les praticiens en erreur dans ces ma- 
ladies qui fe déguifent fouvent fous un 
mafque infidieux, l'identité de vos indi- 
cations acheve de tromper vos adeptes- 
campagnards , de les précipiter même dans 
un cahos où ils doivent périr, viétimes 
d’une ignorance d’autant plus invincible ; 
que n’ayant d’autré flambeau que votre- 
théorie pour éclairer leur marche incer- 
taine au milieu des ténebres qui les en- 
vironnent , ni d'autre güide pour les di- 
tiger dans la route, que votre :Code 
Médical ; 1ls deviendront autant de fui- 
cides involontaires., pour:n’avoir pas fu 
diftinguer la pléthore de l’inanition (a), 


ca 


‘ (a)Le Docteur va,;-dit-on; ouvrir un cours 
public. &c gratuit de; Phlébotomié, en faveur 
de fes nouveaux adeptes, où1l expliquera am- 

lement toux ce qui concerne cette partie de 
Pare, & les différens cas où la faignée con- 
vient; ce fait paroît d'autant plus certain, qu’on 
aflure que le Doëeur a lu depuis peu ce paf- 
fage de M..le Clerc...» Ce, n’eit pas parce 
qu'une pleuréfie eft une pleuréfie, qu'il faut 
multiplier lés faignées', c'éft en raïfon des ac- 
cidens qui l’accompagnent. S'il y en a où Ha 
lancetre doit, pour ainfi dire’, faire l'office de 
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O vous qui ne connûtes nos befoins 
que du moment où vous commencçâtes à 
contraéter nos vices ; vous, qui n’eufliez 
jamais été la proie des fléaux qui nous 
accablent fi vous n’euffiez refpiré l’air em- 
poifonné des villes, vous, que l’info- 
lence faftueufe, qui daigne à peine vous 
compter parmi les hommes, écrafe ou 
foule aux pieds , comme de vils infeûtes, 
mais que l’honnête homme qui vous ré- 
vere & vous chérit par reconnoïflance, 
regarde comme la portion la plus précieufe 
de l’état ; mortels plus groffiers , mais tou- 
jours plus vertueux que nous, vous ar- 


4 


la trachée artere, c’eft-à-dire, que s’il y a 
des pleuréfies uniquement occafionnées par 
une trop grande abondance de fans accumulé 
dans une partie , il y en a aufli de rhumatif- 
males & dé fcorbutiques , qui n’exigent que 
très-peu de faignées. J’en ai vu d'épidémiques 
& bilieufes, où les faignées étoient mortelles : 
Sydenham à Londres , Baglivi à Rome ,enont 
vu de femblables ; & les vrais Praticiens en 
font convaincus. « Ceux qui voudroient con- 
noître tous les cas nombreux où ia maiadie, 
en impofant par de faufles apparences, femble 
exiger la faignée , quoique l’extraétion de huit 
onces de fang dans ces:cas cauferoit la mort, 
pourront recourir à l’Hif. Nat. de l'homme 
malade du même Auteur 
F 2 


/ 
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rofez la terre de vos fueurs pour nous 
nourrir... Mais quel trafic barbare ne 
fait-on pas quelquefois parmi nous de 
votre vie ! On affeéte de vous offrir au- 
jourd’hui la fanté à un prix fi modique, 
qu'il eft à craindre que votre fimplicité 
naïve, féduite par l’'illufion de quelque 
fuccès heureux , mais momentané , n’em- 
brafle une vaine chimere pour la réalité. 
Habitans fortunés des campagnes , défiez- 
vous des préfens perfides qu’on vous fait ; 
que le premier de vous à qui quelque 
Empyrique préfentera un fpécifique nou- 
veau , le rejette avec indignation, en s’é- 
criant .... | 


Quidquid id eff ,timeo Danaos & dona feren= 


tes. 


Ces fleurs qu'on vous préfente, ne 
font point nées à l’ombre de vos bo- 
cages ; ce n’eft pas la Nature qui les fit 
éclore; elles font moins fimples que vous... 


Qui legitis flores & humt nafcentia fraga, 
Frigidus (hinc fugite , 6 pueri !) latet anguis 
in herba. 


1 4 
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CHAPITRE VER 


 Plaifantes Obférvations du Doëteur dans 
le traitement d’une fievre qu’il ne fait 
pas trop bien définir lui-même. 


L: Doéleur , qui ne fe fie pas toujours 
aux forces fupérieures de la Nature, a 
trouvé bon de la feconder quelquefois 
dans certaines fievres , dont il paroît ne 
gonnoître niles fymptômes, ni le nom, 
fi l’on en juge du moins par les obfer- 
vations favantes qu'il prétend avoir faites 
fur ces fortes de maladies, pour fervir 
de monument éternel à l’eMicacité de fes 
moyens. Ces obfervations font au nom- 
bre de deux cens; mais il n’en donne 
qu'une & en aille 199 dans fon portez 
feuille ; celle même qu'il daïgne citer 
ne concerne que fon frere (a), dont le 
témoignage ne peut être fufpeét, quoi- 
qu’à l’époque du traitement, il fut dans 
un délire affreux. Les peines, les fatigues 
de lefprit, des. voyages pénibles faits à | 
lardeur du foleil, \a conftitution robufte 


__ (a) Voyez Méd. fimp. F 26 jufqu’à We 29 
his 


Ÿ 
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du fujet, (naturellement difpofée à l'al: 
calefcence (a).) furent les caufes prédif 
pofantes & déterminantes de cette fie. 
vre que le Doéleur appelle tantôt fievre 
continue-rémittente , tantôt fievre yrai- 
rent ardente. Les pétéchies fur toute la 
Jurface du corps", 6 même dans les che- 
veux , (figne évident de la diffolution du 
fang) la noirceur de la langue, des fou- 
brefauts dans les tendons, qui furent bien: 
tôt fuivis de convulfions générales, un 
délire furieux , &c. voilà les fymptômes 
qui caractérifoient la malignité du mal. 
Le jus de cerifes, le quinquina , quelques 
précautions propres à modifier la tempé- 
rature de l’Atmofphere, (fans compter 
les remedes adminiftrés antérieurement 
par les autres Médecins qui avoient traité 
le malade au commencement de la ma- 
ladie,) voilà tous les moyens qui concou- 
rurent à la guérifon. Le Docfeur ne fut 
appellé que le vingtiemejour , &1l guérit ; 
que les Praticiens jugent fi la fievre étoit 
vraiment ardente, ou fi elle ne l’étoit 
pas. I ne fait mention ni de la quantité, 
ni de la qualité desurines & de la füeur, 
ni de l'état des gencives, de la refpira- 


(a) Voyez les Aphorifmes de Boerhaave fur 
l’alcali Jpontané, page 81,83; 84 & 85 de cet 
Ouvrage, | 
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tion, du bas-ventre, des felles, &c. Mais 
l'amitié fraternelle lui avoit fans doute 
tellement brouillé la cervelle, qu'il ou- 
blia de mettre en pratique les premiers 
préceptes d'Hippocrate.: (a) jy; 

Des fymptômes & du traitement ‘de 
‘cette fievre, dont la defcription eft de 
main de Maître, il s’enfuit que la fievre 
_ dont il eft ici queftion, étoit vraiment 
putride-maligne ; quoiqu’en dife le Doc 
teur. En eflet ; les tempéramens les plus 
robuftes ont une tendance & une difpo- 
#nion prochaine à la putréfaétion ; les ar- 
deuts de l'été & la fatigue exceflive des 
voyages contribuent à entretenir cette dif- 
polition. Or'le frere du Doëeur étoit dans 
ce cas. D'ailleurs les pétéchies de la peau 
n'étoient:elles pas des marques certaines 
‘de la diflolution du fang*®? En falloit -il 
davantage pour s’aflurer de.la putréfac- 
tion prochaine ou: a@tuelle des humeurs? 
Ajoutez à-ces- réflexions que-c'eft aux 


(a) Ad febriéntem fingrédiaris, dit Hippœ. 
crate ÿ refpice hypochondria , refpirationem, 
liñiguaèm, gingivas ; oculos , fuciem: j'ajoute- 
rai; refpice & atteñde ad excreta. Mais lé 
Doeur à une méthode toute nouvelle, & il 
ne ,s’embarrafle pas de tout ce fatras de fymp- 


41 


tômes: Vive la fimplicité Hippocratique! 


ï F 4 


acides , fur-tout au quinquina , un des 
plus puiffans anti-putrides ; que le malade 
a été redevable de fa guérifon. Donc la 
conftitution individuelle du fujet étoit 4/- 
caline ; & la matiere morbifique ;, putride, 
mais (a) d’une putridité qui annoncçoit la 
gangrene univerfelle, puifque le Do“eur 
ne parle que des pétéchies , indices d’une 
mortification préfente ou prochaine , & 
ne faitaucune mention de {uppuration,&c. 

Vous avez fait un miracle, ME. le Doc- 
teur, mais un fingulier: miracle ! Vous 
avez une averfion fi forte contre /es aci- 
des, qu’on feroit tenté de croire que la 
plupart des acides font des poifons auffh 
violens que les zlcalis , dans la cure de 
certaines maladies. Vous n’avez employé, 
-dites-vous, ni Le vin de Mofelle, ni Le 
jus de citron dans le traitement de la fievre 
en queftion. Je le croiss mais le jus de 
ceriles, (b) adminiftré par [eaux , mais 


(a) Cette fievre , dans fon principe , étoit 
inflammatoire ; mais les inflammations finif- 
fent ou par réfolution, ou par fuppuration 
dans l’un ou lautre des vifceres , ou par 
Âchirre, ou par gangrene. | 

(b) Voyez La Méd. fimplif. page 23, le jus 
de ces cerifes nommées griottes , dont il prit 
en cinq jours plufeurs feaux, &c. 


Fr 
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ce quinquina, (a) dont fx gros ont fufi 
pour amortir la fievre, &c. ne font-ils 
pas des remedes de nature acide : ces 
acides , direz-vous peut-être , font d’une 
autré catégorie que les autres. Oui , nous 
vous l’accordons, fi vousle defirez , puif- 
que nous les employons nous-mêmes dans 
le traitement de plufeurs fievres que vous 
auriez rangées dans la clafle des hémitri- 
tées , fi vous eufliez fait la moindre at- 
tention à leurs fyÿmptômes. Répondez, 
Doéteur , à quelques queftions que nous 
allons vousfaire.. .. Quelle eft la nature 
du vin de Mofelle?... Acide... vous 
ne pouvez le contefter. Quelle eftla na- 
ture du jus de cerifes? ... Acide .. .celle 


(a) Le quinquina eft un amer ; »on donne 
“cette qualité, dit M. Sigaud de Lafond, x 
quantité de fubftances , qui produifent fur 
Porgane du goût une impreffion particuliere.… 
Quelques recherches que les Chymiftes aiene 


faites jufqu’à préfent, 1ls n’ont encore pu dé 


couvrir la nature des principes quiconfhituent 
Vamertume. Ils ont obfervé que les fubftan- 
ces végétales les plus ameres étoient compor 
fées des mêmes principes que celles qu'on 
regarde comme douces; elles font pareille- 
ment compofées de terre, d'eau, d’un fel aci— 
de , & d’une matiere huileufe & inflamma- 


ble; &c % 
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du quinquina?... Acide .. . celle du jus 
de citron ?... Acide. ... Comment!.., 
vous guériflez par les acides , & vous ne 
voulez pas que d’autres guériflent par les 
mêmes moyens! Mais votre acide eft fans 
doute plus falutaire & plus doux que celui 
des autres Médecins, de même que votre 
alcali eft plus docile & moins putréfiant 
que tous les autres diflolvans naturels ou 
faétices ! Réconciliez-vous donc avec les 
anti-putrides , ave les anti-bilieux , avec 
tous les anti-feptiques en général, puifque 
vous leur devez la vie d’un frere refpec- 
table & chéri. Ceflez de vous écrier avec 
“extafe ; » Cette fieyre auroit certainement 
pallé pour trés-putride ; cependant je lai 
traitée fans Jus de citron 6 fans vin de 
Mofelle.« Ne déclamez plus, contre ces 
Médecins dont l'ignorance cFralle , impu- 
dente & préfomptueufe n’auroit di en im- 
pôjer qu’à des fots , mais qui a féduitgrands 
G petits’, favans & ignorans ; funefte effet 
de l’enthoufiafne d’un Auteur, qui crai- 
gnant toujours la putridité , ne pp 
pas qu’un bouillon [e gliffe dans lefto- 
mac, s’il n’eft efcorté par le jus d’un citron. 
Puifque vous faites boire à vos malades 
le jus de ceriles par tonneaux, devez- 
vous vous déchaîner avec tant de fureur 


= 
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contre ceux qui prefcrivent quelques ver+ 
res de vin de Mofelle ou quelques tafles: 
de limonade? Nos acides ne font.ils pas 
tirés, comme les vôtres, de la claffe des: 
végétaux ? Et fuppofez que les uns foient 
plus forts que les autres, nous croyez 
vous aflez gauches pour ignorer la ma+ 
niere dont on les énerve par le choix 
d’un véhicule proportionné à leur éner- 
gie ? Nous nous fervons même des acides: 
minéraux dans certains cas, & vous n’i- 
gnorez pas que ces acides ont une force: 
què n’ont point ceux qu’on tire du regne 
végétal. Voilà des remarques ou plutôt 
un comimentaire que vous auriez dû faire 
fur votre propre Ouvrages Opinionum 
commenta delet dies, naturæ autern ju 
dicia confirmat, n Le temps deftruéteur 
anéantit tous ces vains fyftêmes , qui n’ont 
d'autre bafe & d’autre- fondement que: 
l'erreur ; maïs la Vérité, fille de la Na- 
ture, acquiert une vigueur nouvelle , en: 
vieilliffant. « ; 

Permettez -nous, Doéteur, de faire 
une réflexion fur la maniere finguliere 
que vous employez pour vous initier à 
la connoïffance diagnoftique des caufes 
d’une maladie ; réflexion importante qui 
fait honneur à votre bonhommie , à cette 
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bonhommie qui ne peut être fufpeéte ; 
( puifque vous vous en vantez à chaque 
inftant) & qui peut fervir de pendant à 
votre amour pour l’humanité, En parlant 
des informations que vous fîtes fur la na- 
ture de la fievre de M. votre frere; » Je 
ne pus rien favoir, dites-vous, des Mé- 
decins qui vinrent le foir.u Ils étoient 
donc muets ces Médecins ?... ou ïls par- 
loient une autre langue que vous? Sils 
étoient muets, vous ne devez pas leur 
en vouloir; s'ils parloient une langue étran- 
gere, telle que le Grec ou le Latin, lan- 
gues pour lefquelles on prétend que vous 
avez beaucoup. de difpofition , il falloit 
vous munir d’un interprete ou truche- 
man privilégié. » Je conjeäurai, ajou- 
tez-vous, par les récits des gardes-ma- 
lades, que pendant le prélude de la ma- 
ladie & au commencement de la fievre, 
avoit été un jour moins mal que l’autre.w 
Ainfñ ce ne font point les Médecins, mais 
les gardes-malades qui vous ont endoc- 
triné ; digne difciple de ces grands Mat- 
tres, VOUS ne pouviez manquer de réuffir. 

H paroît même que vous aviez tâté le 
poulx de ces gardes-malades , pour vous 
aflurer de l’état de celui de votre mori- 
bond, puifque vous avez trouvé fans vous 


DES PRINCIPES &c 13 


en appercevoir que /à ffeyre étoit de la 
nature des énrermittentes-mafquées. Votre 
fimplicité , Doéteur, n’a plus rien de 
merveilleux pour-un Médecin qui penfe, : 
Les gardes-malades valent bien en mé- 
decine certains Doéteurs, aux dépens 
defquels on riroit bien fi on les compa- 
roît à Boerhaave, à Sydenham , ou à 
vous. Bientôt il faudra faire licence en 
médecine , & finir par prendre, comme 
vous, letitre de Doéfeur , pour être ad- 
mis au grade de garde-malade (a). 
Après avoir décrit, d’une maniere très- 
diffufe & très-incomplette , cette cure fa- 
meufe dont vous paroifflez fi étonné vous- 
même, que vous ne favez encore à quel 
renverfement des loix dela Nature vous 
devez l’attribuer , on devoit bien s’atten- 
dre à cette exclamation fublime ; qui 
femble être le zon plus ultra de votre 
_glofe. » Voilà la fimplicité Hippocrati- 
que & la feule vraie méthode de traiter 
les fievres ; voilà à quoi fe réduifent tous 
les préceptes de ce grand homme ! Plôt 
à Dieu que les lumieres du fiecke n’euf- 


(a) Voyez le titre des Ouvrages du Does 
ur , où 1l fe qualifie Pa ob ès-Arts & en 
Médecine. | | 
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féent pas rendu les Médecins plus favans! 

Voilà la fimplicité Hippocratique, Ge, 
De quel pays étoit Hippocrate, M. le 
Doéteur? ... d’un paysoù Diogene avoit 
un tonneau pour demeure. Mais favez- 
vous en quoi confifte cette /zmplicité que 
vous ne ceflez de prôner, parce que vous 
croyez l’appercevoir aufli-bieñ dans /es 
efprits que dans vos fpécifiques ? 

La fèule vraie. méthode de traiter les 
fievres , Gc. Combien y a-t-il de fortes de 
fievres , M. le Docteur , fans compter les 
fievres putrides , bilieufes , &c. que vous 
pe connoilflez pas ? La théorie des fievres 
eft dans votre Ouvrage au point où fe 
trouvoit la Carte de l'Amérique du temps 
de Chriftophe Colomb. Convenez que 
toute votre adrefle, comme nous vous 
Pavons déja dit, fe réduit à la fuppref- 
fion de quelques. noms. 

V’oila à quoi fe réduifent tous Le pré- 
ceptes de ce grand homme , &c. Docteur ! 
ce grand homme n'étoit rien en compa- 
raïon de vous. Nous le démontrerons 
bientôt , en faifant le parallele de votre 
méthode & de la fienne. Ce parallele 
eft important, puifque vous prétendez 
avoir feul touché le but où il fe propo- 
foit d'atteindre. Quelle admirable cari- 


LS 
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cature que votre portrait figurant à côté 
de celui d'Hippocrate ! C’eft un de çes 
contraftes, qui, dans l’ordre phyfique & 
moral , ne doivent pas fe rencontrer dans 
l’efpace de plufeurs milliers de généra- 
tions. | ANS 
, Plärt à Dieu que les lumieres du fiecle 
n’euffent pas rendu les Médecins plus [a- 
vans ! En vérité, Doë&teur, vous finiflez 
là par une optation, par un fouhait 
que vous devriez moins hafarder que 
perfonne. Puifque vous êtes plus inftruit 
vous feul que tous les autres, pourquoi 
vous plaindre de ce que les autres {ont 
trop inftruits? Ne craignez-vous pas qu’on 
me s’apperçoive en liant votre Ouvrage, 
que vous avez vous-même trop de lu- 
mieres®? Ne quid'nimis. Mais ne vous 
allarmez pas; nous nous garderons bien 
de vous tancer fur votre fcience. On n’eft 
pas toujours fi prodigue en reproches fi 
_ #latteurs. T'elle eft l'injuftice criante d’un 

fiecle ft éclairé. On ne fait plus comment 
parler aux hommes ; dites-leur qu'ils font 
trop éclairés ; ils vous prendront pour un 
aveugle; dites-leur qu'ils font aveugles, 
ils vous mettront dans la clalle de ceux 
qui ont trop de lurmieres. Qu'il eft dif- 
ficile dans ce bas-monde d’avoir le fens 


f 
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commun ! O Philofophes ! où eft votre fa 
gefle ? Toute votre gloire ne tient qu’à 
un fil; Hn'eft pas moins aifé de vous dé- 
crier pour les talens que vousavez, que 
de vous louer pour ceux que vous n’avez 
pas. Plûr à Dieu que les lumieres du fiecle 
ne vous eufflent pas rendus plus favans ; 
c’eft-à-dire, que vous fufliez tous feme 
blables au Doëteur ! Difons un mot des 
fievres intermittentes ; fans cela, le pa- 
ragraphe ne feroit pas complet. Ce fera 
peut-être une digreflion ; mais qu'importe, 
dès que l’Epifodetient à l’'Ouvrage ? Dans 
les Romans épiques ou dramatiques , on 
n’y regarde pas de fi près: & la Méde: 
cine fimplifiée eft un Roman d’une na- 
ture f1 étrange... 


… + «+ + Urnec pes, nec caput ur 
Reddatur formæ: … + .. 

Quand on lit cette brochure, (fur-tout 

après en avoir lu le titre) on eft tenté 


de ln ARE involontairement ce vers 
d'Horace. 


Defnit in pifcem mulier ; formofa fuperne.… 


Le Doéleur n’admet ni fievres putridesiy 
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ni fievres bilieufes : Mais dans le feu de 
la compofition , s’'abandonnant au délire 
d’une imagination effervefcente , tantôt 
-planant dans la nue, tantôt retombant 
à terre fans s’en appercevoir, ils’éleve, 
il s'abbaiïfle , il s’égare & ne fe retrouve 
jamais ; ici, il marche comme l’homme ; 
Jà , il rampe comme la vipere ; ailleurs, 
il vole comme l’aigle ou bondit comme le 
Leviathan, dont parle Job , & finit or- 
dinairement par ne favoir ni planer ,-ni 
voler, ni bondir, ni marcher.... Que 
fait-il alors ? il joue le rôle du Médecin 
maloré lui. Il rentre dans la claffe des 
Médecins , fans s’en douter ; il divife, 
. par exemple, les fievres intermittentes 
en bénignes & malignes, &c. N’altérons 
point fes paroles ; elles méritent de pañler 
à Ja poftérité : » Dans les endroits ma- 
técageux, dit-il, les fieyres intermittentes, 
après un été chaud & fec, fonttoujours 
épidémiques , fouvent sralignes & dan- 
gereufes ; ces fievres font fort communes 
en Flandres & en Hollande , &c. « Com- 
ment , Docteur anti-putride, vous recon- 
noïflez: quil: exifte des fievres mulignes ! 
Mais ne favez-vous pas que ces fievres 
{ont putrides & très-putrides ? En Hol- 
lande , elles font endémiques ; nous avons 
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eu lieu de nous en convaincre par inos 
propres obfervations ; les fujets qui en 
étoient atteints, exhaloïent, de leur vi: 
vant même , une odeur putride & cadavé- 
reufe. Confultez les plus fameux prati: 
ciens Hollandois ; ils vous apprendront 
qu'avant de guérir ces fortes de mala- 
dies , il faut s’aflürer des premieres voies ; 
& que les remedes les plus falutaires font 
les anti-feptiques les plus puiffans, admi- 
niftrés à très-grandes dofes. Vous pré- 
conifez.votre extrait digeftif, comme un 
remede fondant & altérant dans les fievres 
intermittentes-bénignes : mais tous les Pra- 
ticiens., avant de donner le remede fpe- 
cifique , le quinquina par exemple, n’erñ- 
pioient-ils pas , comime vous, lesa/térans ; 
les [els lixiviels, &c. avec quelques pré- 
cautions néanmoins que vous femblez re- 
garder comme frivoles & puériles , quoi- 
que vous fachiez peut-être combien on 
fait courir de dangers au malade en les 
“mégligeant ? Tous vos confeils, M. le 
Docteur, relatifs à la cure des fievres in- 
termittentes -irrégulieres , font: infufifans 
ou dangereux. Comment voulez - vous 
qu’un homme qui ne connoît pas l'Art, 
démafque ces fievres infidieufes & terri- 
bles, qui, déguifées fous des dehors trom- 
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peurs , & toujours annoncées dans votre 
Ouvrage par des fymptômes équivoques, 
empruntent fouvent , pour féduire même 
les Praticiens confommés , la forme & les 
traits caraétériftiques de quelques autres 
maladies , telles que la péripneumonie , la 
pleuréfie , la phrénitis ou l’apoplexie, &cc.£ 

L'expérience & l'autorité des plus. 
grands Maîtres (a) ne démontrent - elles 
pas que la quantité de quinquina que vous 
ordonnez dans ces fortes de fievres, quan- 
tité qui fe réduit à quatre gros entre les 
deux accès, eft infuffifante pour amortir 
le mal, & expofe le malade à fuccom- 
ber dans l'intervalle à la violence de la 
maladie ? Il eft prouvé que dans ces cas, 
on ne peut donner aflez de quinquina ; 
le bon fens feul en diéte la raifon. En 
effet cette fievre eft pernicieufe ou ma- 
ligne , comme il vous plaira enfin de la 
nommer , ou elle ne l’eft pas. Sï elle eft 
bénigne, laiflez agir la Nature, en fa-. 
cilitant néanmoins , par des remedes con- 
venables , la coëtion des humeurs, & 
en les expulfant lorfqu’elles font cuites & 


(a) 4 oÿez Torti, Werlhof & l'Auteur du 
Traité qui a pour titre ; De recondita febrium 
intermi itentiun Natura » ca | 
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mobiles. Si au contraire la fievre eft ir: 
réguliere & maligne , on ne peut Pen: 
chaîner & la dompter aflez tôt à force 
de remedes ; c’eft alors qu’il faut opérer 
une révolution , pour parvenir sûrement 
au but de l'Art, qui eft de conferver la 
vie. On guérira par ce moyen bien des 
malades, que la méthode ümide & cir- 
con{peéte du Doéeur dépêcheroit infail- 
liblement à l’autre monde. Adieu , Doc- 
teur , vale, vive @ gaude; puifle la lec-: 
ture de ce Chapitre faire partie de la 
premiere leçon de Thérapeutique que 
nous vous confeillons de donner incef- 
famment à vos difciples campagnards! 
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CHAPITRE VIIL 
Gentilleffes du Doéeur. 


ES Doëteur eft fujet , comme Pindare, 
à fes écarts; & ce font ces écarts que 
nous appellons fes Gentilleffes. T'antôt, 
comme un nouveau Dom Quichotte prêt 
à combattre des moulins à vent ,ils’arme 
de pied en cap & défie tous les Méde- 
_cins de la terre de prouver que fa mé- 
thode n’eft pas la plus belle, la plus fa- 
lutaire & la plus efficace me ait jamais 
exifté. Tantôt, femblable à un autre Rol- 
land , il attaque une légion entiere de Pra- 
ticiens, qui difparoïflent devant luicomme 
une nuée de moucherons ; & s’il bat quel- 
quefois en retraite , c’eft toujours comme 
cet animal auquel Homére compare Ajax, 
& qui, chaflé par une troupe de payfans 
d’un champ couvert de moiflons, arrache 
encore quelques épis à droite & à gauche 
en fe retirant. Commençons par la Pré- 
face modefte de l’Auteur. 

…» Tous ces remedes nouveaux & 
dangereux , dit-il, vantés par les plus cé- 
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%ebres Praticiens, dont l'expérience a dé. 
menti les prétendus effets, la conduite 
mercenaire, mais fur - tout la fureur & 
les cris putrides & bilieux des Médecins 
ne pouvoient manquer de. faire méprifer 
leur fcience ; ils devoient décréditer, 
comme 1ls ont en effet décrédité , la Mé- 
decine & les Médecins (a). « , 

Profcrivez, Doteur, écrafez , fou: 
droyez tous ces célebres Charlatans , au: 
teurs de remedes nouveaux & dangereux: 
Vengez la Médecine fur ces faux Mé- 
decins qui la décréditent. Mais fongez *x 
prévenir, avec votre adrefle ordinaire ; 
une objeétion à laquelle vous ne vous 
attendez peut-être pas :ou vous annon- 
cez vos fpécifiques comme nouveaux ; & 
dans ce cas, fi l’on vous démontre qu'ils 
font dangereux,vous rentrez dans la claffe 
de ces Médecins contre lefquels vous pré 
tendez entrer en lice : ou vous convenez 
que ces fortes de remedes ont été con- 
nus des gens de l’Art de toute antiquité ; 
& alors vous perdez tout le fruit de votre 
découverte. Vos remedes, fur-tout votre 
extrait digefhif, n’ont point fans doute 
le mérite équivoque & fufpe@t de la nou- 


(a) Préf, Méd, fimpl. page 12, 
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veauté, puifque nousen employons nous» 
mêmes de femblables ‘avec certaines mo: 
difications., dans plufiéurs cas particuliers, 
hors defquels ils ne. peuvent manquer 
d’être:d’un ufage pernicieux & devenir 
même des poifons. 

+ Quant à la conduite mercenaire ?] que 
vous reprochez aux Praticiens, je fais 
que c’eft par!un fentiment de charité pures 
ment chrétienne que votre zele s’exalte., 
* s'enflamme & tonne contre ces méprifa- 
bles individus , qui, par une avidité bafle 
& fordide, dégradent & avilifflent une 
profeffion que feul vous honorez. La vertu 
du cenfeur eft la plus belle cenfure du 
vice ; &.le. prix modique: auquel vous 
vendez votre leflive de cendre, fait l’é- 
loge de votre généreux défintéréflément: 

Que ces cris putrides & bilieux ; aux- 
axe vous favez impofer filence avec 
tant de majefté, produifent un effet bien 
pittorefque dans le tableau que vous nous 
faites des Médecins ! Que cette exprefion 
neuve eft noble, hardie & tranchante! 
Que de grace & de fineffe dans votre per- 
filage ! Des cris putrides ! ! Des cris bilieux! 


Ah! Docteur , n’avez-vous pas reflenti 


une commotion fecrete dans la région 


l 
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du foie (a), en accouchant de cette in: 
comparable métaphore 

» Le Public a élevé fur le pinacle du 
Temple d'Efculape de faux Doéteurs, 
gens ignares & préfomptueux , qui ne font 
pas initiés aux myfteres de la doétrine 
d'Hippocrate', qui- néanmoins dans les 
Villes, dans les Capitales, dans les Cours 
même font pour ainfi dire les feuls en 
pofleffion de l’Art, & préfident tellement 
la Faculté , que ceux qui voudront dé- 
formais afpirer au fecond rang, feront 
forcés d’efluyer l’infolence & les dédains 
de ces ufurpateurs (b). « 

I1 faut, Doëteur, que le Public foit 
bien fimple, pour s’abandonner avec une 
confiance aufli téméraire & auffi fuperf- 
titieufe à ces profanes qui le guériflent , 
fans y entendre finefle & fans s’embar- 
rafler des conféquences. Ne vaut-il pas 
mieux être tué méthodiquement que guéri 
contre les regles? Quel gré les Villes ; 
les Capitales & les Cours même ne doi- 
vent-elles pas vous favoir de cette noble 

franchife 


(a) On fait que le foie eft le vifcere qui 
fert à la fécrérion de la bile, 
(b) Ibid. Préf. page 13. 
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franchife avec laquelle vous les tancez 
fur leur ftupide engouement ? Ne parlez 
pas cependant fi haut des Cours ; les Gou- 
vernemens font des colofles à cent oreil- 
les & à cent yeux ; l’exiftence d’un in- 
feéte ne leur échappe pas; & s'ils s’ap- 
percevoient de celle d’un géant tel que 
vous, peut-être qu’une curiofité indif- 
crete les porteroit à vouloir approfondir 
la nature & l'efficacité de vos moyens, 
& à ordonner une analyfe exacte & ris 
goureufe de. vos fpécifiques. Vous con 
cevez qu’un examen de cette forte pour- 
roit avoir des fuites défavorables à votre 
Thérapeutique expérimentale , & donner 
des.entraves à votre Zele ardent pour 
le bien de l’humanité. Bias, dans une 
tempête, difoit à quelques paffagers peu 
dévots ; ‘qui, convertis par le danger à 
invoquoient Îs Dieux à grands cris; 
n Taifez-vous » de peur que les rie 
mn ne s’appercoivent que vous êtes ici. 

Profitez du confeil , M. le Doéteur ; mais 
frondez feulement le Public qui éfive fur 
le pinacle du Temple d’Efculape ces ufur- 
pateurs infolens & dédaigneux , incapa- 
bles d'exciter votreenvie, quoiqu’ils foient 
feuls en poffefion de l'Art ; ; criez à vos 
concitoyens qu'ils font aveuglés par ia 


146 RÉFUTATION. 


prévention , par les préjugés & par li-) 
gnorance. Bientôt une prompte réforme 
vous fera juftice de ces petits tyrans de 
la Faculté ; on défertera en foule leurs 
autels pour venir s’enyvrer de votre ex- 
trait digeftif & fe graïffer de votre pom- 
made... Tant il eft vrai qu'il n’y a pas 
de plus sûr moyen pour réuflir dans le 
monde, que de dire aux hommes en face 
qu'ils font des fots. 

Vous félicitez nos Provinces du réta- 
bliffement (a) de l’étude de la langue 
Grecque , dans les Pays-Bas Autrichiens. 


} Ah! permettez de grace 
Que pour l’amour du Grec , Docteur , je vous 
embrafle. 


Hâtez-vous donc de lapprendre , pour 
vous couvrir de gloire, & les Médecins 
de honte. Tâchez fur-tout de parvenir 
à entendre Hippocrate en Grec , pour im- 
pofer filence aux méchans qui prétendent 
que vous ne l’entendez Pas dans votre 
propre langue. 

Cependant, ajoutez-Vous, pat une cON- 
tradiétion (b) des plus bizarres , les grands 


(a) mia pages 13 & 4, note de la Préfi, 
(b) Ibid 
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& les plus grands, qui eux-mêmes... 
veulent & autorifent des Médecins qui 
ne favent pas de Latin : la Faculté réclame 
envain contre ces abus ; plût à Dieu que 
les feuls auteurs en fuffent les viétimes ! « 

Les plus grands, qui eux-mêmes. . .. 
Tgnorez-vous, Doëéteur, quels font ceux 
que vous défignez par ce titre & à qui 
Vousimputez une contradiétion fi bizarre? 
La fagefle & les lumieres du Gouverne- 
ment avoient droit de prétendre à un ju- 
gement moins févere, & fur - tout plus 
refpectueux de votre part. 

Obfervez encore que ces points par 
lefquels vous entrecoupez le fens de votre 
phrafe , donnent plus à penfer que vous 
n'avez penfé peut-être vous-même, & 
que toute réticence eft fujette aux inter- 
prétations les plus injurieufes & les plus 
malignes dans les difcours qui tendent 44 
blame, & non à la louange des perfon- 
nes qui en | font l’objet. Croyez- moi, Doc- 
teur, quoique le Gouvernement foit trop 
humain , trop généreux & trop doux, 
pour vous faire un crime d'Etat d’une 
étourderie & d’une indifcrétion qui n’an<. 
noncent pas en vous un grand fond de 
prudence, arrachez de votre livre ce 
feuillet-accompagné de plufieurs autres ; 

2 
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& donnez-les en décoétion à vos mala- 
des ; ils leur nuiront dans bien des cas 
moins que vos fpécifiques. Je laifle au 
Lecteur le foin de déterminer & d’ap- 
précier au jufte toute l’étendue du vœu 
charitable par lequel vous terminez votre 
diatribe ; mon but n’eft point de vous 
rendre odieux, mais de vous ramener ; 
s’il fe peut, de vos écarts. 

» Lorfque j'envifage , dites - vous, la 
.méthode générale (a) de pratiquer cet 
art. Je me trouve forcé de convenir qu’elle 
eft bien digne d’un tel mépris. « Silence, 
Médecins ! c’eft un nouveau Léoiflateur 
qui parle.... Mais de grace, Doûteur, 
comment pouvez-vous blâmer , accufer 
méprifer même la méthode bétéralé des 
praticiens , puifque vous convenez vous- 
même , que depuis le temps où vous avez 
commencé à exercer la profeflion de Mé- 
decin , vous avez fuivi une route toute 
différente ? Aviez-vous eflayé cette mé- 
thode , avant de la condamner ? Et êtes- 
vous für d’ailleurs que , dans les cas parti 
culiers où vous en avez fait l'application 
imfrutueufe , toutes les fautes & tous les 


(a) Ibid. page 14. Préf, 
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mauvais fuccès doivent être attribués à 
la pratique & non au praticien ? Au refte, 
il eft facile à ceux qui connoiflent le 
nombre prodigieux de fujets que vous 
avez traités, de calculer jufqu’où doit 
s'étendre la fphere de vos obfervations. 
Avouez, Docteur, que vous avez aban- 
donné le tronc pour vous attacher à une 
branche ; gare que la branche ne cafle 
& que vous ne tombiez avec tous vos 
flacons d’eau digeftive. Souvent mépris 
vient de méprife ou d’impuiflance; un 
chaffeur mal-adroit doit-il s’en prendre 
à fon fufil de ce qu'il n’abbat pas le gi- 
bier ? Et parce que, faute d'échelle, je 
ne puis cueillir une grappe dans un cep 
trop élevé , m'en retournerai-je en difant, 
comme le ‘renard que les raifins ne font 
pas mûrs? La méthode n’eft qu’un inf- 
trument ; mettez cet inftrument entre les 
mains d’un homme qui n’en connoifle 
pas lPufage; c’eft alors qu’on aura lieu 
de s’écrier avec un Philofophe : » On dit 
que c’eft le Médecin qui tue & non la 
Médecine , que la Médecine vienne donc 
fans le Médecin. « 

.... .n Les plus fameux (a) Médecins 


(a) Méd. fimplif. page 27, 
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vantent & louent la fimplicité dans fa 
pratique de Part de guérir.... Mais... 
par un aveuglement difficile à concevoir , 
ces illuftres praticiens , en contradiétion 
avec eux - mêmes . nous ont laiflé des 
MATIERES MEDICALES, c’eft-à- 
dire D'ENNUYEUSES LISTES DE 
MEDICAMENS , gui forment des li- 
vres , dont le volume énorme effraie , mais 
qui appauvriffent vraiment l'Art par une 
abondance ftérile; de forte qu'il faut à 
mon avis, être ébloui par l'éclat de leurs 
- noms, & aveuglé en même-temps par les 
préjugés, pour fe perfuader qu'il en foit 
un feul qui ait pratiqué la Médecine avec 
la fimplicité requife. « | 4 
Oui, Doéteur, les plus fameux Mé- 
decins vantent la fimplicité dans la pra- 
tique de la Médecine ; maïs cette fimpli- 
cité ne confifte pas à retrancher les noms 
de quelques maladies, pour paroître fim- 
plifier la maniere de traiter. Vous nous 
repréfentez ces illuftres praticiens , comme 
des gens qui, par un aveuglement diffi- 
cile à concevoir, font en contradiction avec 
eux-mêmes ; c’eft-à-dire que vous en fai- 
tes d’habiles Médecins ,_ qui ne connoif- 
fent pas la Médecine, des gens fenfés , 
qui n’ont pas le fens commun, & des 
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orands hommes, qui font des bêtes. Que 
cette maniere de louer & de blâmer en mê- 
me-temps, eft adroite & délicate , fur-tout 
lorfque , convaincu par le fentiment de 
fa propre foiblefle , de la fupériorité d’un 
mérite tranfcendant , fous le poids duquel 
on fe fent écrafé, on veut fe réferver 
l'avantage de paroître jufte & judicieux, 
juge circonfpe“ & réformateur éclairé, 
modefte & grand tout à la fois ! Il eft 
vrai que ces lifles ennuyeufes de médica- 
mens contraftent finguliérement avec vos 
trois fpécifiques ; mais parce que quelques 
Médecins ont donné dans un excès , faut- 
il que vous donniez dans l’excès contraire? 
Æt n’y a-f-il pas de moyen géométrique 
entre un grand nombre & un petit : La 
fimplicité même, cette fimplicité yraz- 
nent Hippocratique , dont vous vous van- 
tez par-tout d’être le reftaurateur & le 
modele , ne tient-elle pas le milieu entre 
toutes les hypotheles ? N'eft-elle pas le 
point central où vont aboutir toutes les 
lignes de la théorie & de la pratique ? IL 
n’eft pas {urprenant que le yolurne énorme 
des livres de matieres médicales vous ef- 
fraie ; vous avez peut-être peur des livres. 
comme leshydrophobes ont-peur de l'eau: 
x les enfans , des efprits & des revenans. 
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On s’apperçoit clairement de cette Biblio- 
phobie, à la fimple leéture de vos Ou- 
* vrages. Îls me tombent des mains malgré 
moi, lorfque vous citez Hippocrate, 
Boerhaave , Sydenham, &c. tantôt pour 
leur donner des camoufñlets , tantôt pour 
appuyer vos paradoxes ; pour en faire 
tour-à-tour les Difciples & les Apôtres. 
de l'erreur. Je ferois tenté de croire quel- 
quefois que vous ne les avez jamais lus, 
La conféquence que vous tirez de votre 
bibliophobie , eft tout-à-fait jufte & mo- 
defte. On s’aveugle fur le compte de ces 
immortels praticiens ! On eft ébloui par 
Péclat de leurs noms! {1 n’en eft pasun 
qui ait pratiqué la Médecine avec La fim- 
plicité requife ! Xs jouiffent donc d’une 
réputation ufurpée, tous cesilluftres Char- 
latans ! Ils ont tué fans doute, & ils ont 
fait croire qu’ils guérifloient. Ils en ont 
impofé à tout l'Univers, & nous hono- 
rons encore la cendre des meurtriers & 
des bourreaux de nos peres! O Nature! 
Nature ! pourquoi es-tu fi avare de tes 
fecrets ? Pourquoi as-tu reculé jufqu’à 
notre fiecle, l’époque heureufe où tu 
devois nous découvrir les fources les plus 
fécondes de la vie? Le Doéteur devoit- 
il donc être ton enfant gâté? Et n'au- 


Ed 
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rois-tu traité tous les autres hommes que 
comme des bâtards ? Concluons , Doc- 
teur ; 1l s'enfuit de votre propofition que 
vous êtes le feul de tous les Médecins, 
qui ait pratiqué, qui pratique & qui pra- 
tiquera jamais la Médecine , ( fi quà fata 
finant) avec- toute la fimplicité requife. 
Pafons à l’article où vous parlez avec 
tant de retenue & de circonfpeétion de 
la prétendue vertu de, vos fpécifiques. : 

» Il feroit à fouhaiter , dites-vous, que 
» Ja compofition en fut connue. (a) 

Oui, Docteur, pour le bien du Pu- 
blie, & non pour le vôtre. Le Public 
frémiroit , comme nous , s’il. connoifloit 
à quels dangers vous l’expolez ; & vous 
ne tireriez pas long-temps parti de votre 
monopole. 

mJe n'ai pas cu d’autre but dépuis 
n vingt ans que je m'en occupe. 

À quoi vous occupez-vous depuis vingt 


ans ? Ce n’eft certainement pas à guérir, 


fur-tout fi vous n’employez pas d’autres 
remedes que les vôtres £ Vous nous faites: 


trembler fur le foit de ceux que vous 


avez traités ; peut-être que vous ferez 
forcé bientôt d’avouer pour votre hon- 
PRES LE TT SRE TRAIN PE À 
(a) Méd. fimplif, page 50. 

G5 


n 
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neur que vous n'avez pas quitté la pra- 
_ tique, faute de confcience, mais que la 
_ pratique elle-même vous a quitté, faute: 
de confiance. 

» Dès que j'ai eu , (a) ajoutez-vous, 
» toute la certitude poflible de l’efficacité 
» de mes remedes ( dont vous aviez füre- 
ment fait l'expérience aux dépens d’un: 
grand nombre d'individus) »l’intérêt de 
» lhumanité (que ce langage eft adroit ! 
l'humanité ! mais l'argent? Docteur Bar- 
tholo ; c’eft bien là le véritable argument 


érréfiftible..... 


O Cives ! Cives ! quærenda pecunia primumë . 
Vüirtus poff nummos.... | 
Horace. ) 


# m'a fait faire la démarche néceffaire 
pour les faire parvenir au Public par 
une voie authentique. u La voie la plus 
authentique étoit la connoiffance publique 
de vos remedes, o4 du moins le détail 
vrai & fincere des cas particuliers où 
ils pouyoient convenir , fuivi d’une lon 
gue notice de ceux où ils devenoient nui 
Jibles. » Mais cette démarche, que je 


(a) Méd. fimplif. page 5o & 51. 


Ju — 
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n'ai voulu faire précéder ni de brigues 
ni de cabales, ( o7 peut vous appliquer 
ici ce vers de Zaïre ; 


Tout art r’eft étranger ; tu n’en as pas befoin.} 


» navoit d'autre appui que l'importance 
» de fon fujet; (cela eff raifonnable ; il 
s’agit de la vie des hommes ) nelle ne 
» pouvoit par conféquent être accueillie: 
n favorablement dans un temps où l’on : 
»eft occupé de chofes fi effentielles au 
“bonheur des citoyens u. 

Comment , Doëteur . vos fpécifiques- 
font fi efficaces! on eft occupé de chofès 
effentielles au bonheur des citoyens ! & 


le Gouvernement ne daigne pas feule- 


ment abbaïfler fes regards fur vous! Ah! 
la fanté n’eft plus comptée pour riem 
fur la terre ; & vous n’obtiendrez plus 
de nouvelle: penfion, avant que vous: 
n'ayez gralflé de pommade les yeux des: 
grands & des- plus grands; aveuglés, 
comme vous dites , par les preftiges & 
les illufions que forment les brigues & les. 
cabales de ceux qui les guériffent fans: 

avoir recours à l’eau digeftive: 


n Ce n’eft pas un mal que cesremedes - 


» ne foient pas de f-tôt connus. «. 


G 6. 
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Vous avez raifon, Doëteur; moins 
vos fpécifiques feront connus, pie vous 
ferez de dupes. 

»n Comme ces remedes doivent opérer 
nune révolution & une réforme géné- 
“tale dans la pratique de la Médecine 
» & de la Chirurgie . ilsauroient à efluyer 
"tous Îes traits d’une envie intéreflée, 
“trop féconde en artifices & menfonges ; 
 » & par conféquent trop capable de fé- 
» duire ceux qui n’ont point de connoif- 
nfance de cet art. « 

Je tombe à tes genoux, fublime ré- 
formateur de l’art; tu as furpris & pré- 
venu l'attente des nations ; elles font dans 
l'admiration , & la terre en filence; zrz 
confpeclu ejus filuit terra. Tu as dit; ego 
[um Alpha & Omega ; & les peuples bai- 
fent la poufliere fe tes pas, Difparoifiez 
prétendus léviflateurs de la Médecine ; 
une feule fiole d’eau digeftive contient 
-plus d’élémens de fanté, que toutes vos 
pharmacopées volumineufes. 

Quant au refte de la phrafe, Do&eur, 
il eft encore plus beau & plus adroit que 
ce qui précede. J’at vu bien des fois des 
Médecins de place imiter le ton & ufer 
des précautions des bons Médecins qui 
s'expriment comure vous. Rien n'eft plus , 
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‘fin & mieux avifé , quand on annoncé 
un fpecifique d’une efficacité équivoque 
& douteufe, que de prévenir le Public 
que tous ceux qui oferont en dire du 
mal, font des gens artificieux ; envieux, 
intéreflés, menteurs , calomniateurs , fé- 
duéteurs de ceux qui n’ont aucune tein- 
ture de l’art, &c. Que vous connoiïffez 
bien le cœur humain , mon cher Doc- 
teur ! que vous triompherez , lorfqu’on 
hra cette réfutation ! On s’écriera: nle 
. Doéteur l’avoit bien prédit qu’on criti- 
queroit fa méthode! Voyez, comme il 
a l’efprit prophétique ! & il favoit pour- 
tant que fa méthode étoit la feule bonne 
& la feule falutaire! mais le monde eft 
fi méchant, fi pervers, fi.... qu'on ne 
voudra bientôt plus mourir , entre les 
mains des Médecins, fans favoir pour- 
quoi. w. 
” Mais n'étant pas d'abord connus , 

{ le Doëteur parle de fes (a) fpécifiques ) 
n Ceux qui feront affez ofés pour les. cri- 
n tiquer en aveugles , s’attireront le mé- 
» pris des gens fenfés , de maniere que 
» plufieurs de ceux qui ne sguériflent pas 
n par les moyens ordinaires , ( & perfonne 


res 


(a) Méd. fimplif. page 51 & Ja 


\ 
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» n’ignore que ce nombre-ne foit des plus 
n grands) recourront à une méthode ef- 
n ficace annoncée par un homme de : 
nJ'art, qui s’eft entiérement dévoué à 

» l’étude des maladies chroniques , & qui 
» n’a pu faire ces découvertes qu’au pré- 
» Judice de fes intérêts. u 

. Mais n'étant pas d’abord connus, &c. 
Comment, Docteur, vous comptez fur 
l’iëncognito de vos fpécifiques ? Savez- 
vous qu’on empoifonne & qu’on tue 
mais qu’on ne guérit Jamais , z2cognito ?.…. 

C’eft bien là ce qu’on appelle fe cou- 
vrir de fon dernier retranchement ! Vous 
menacez du mépris des gens fenfés ceux. 
qui oferont critiquer un remede inconnu ! 
les Charlatans de la Foire débitent tous. 
les jours des remedes inconnus ; les gens 
fenfës qui critiquent ces remedes feroient- 
ils dignes du mépris des gens Jenjës: qui 
ne les critiquent pas % Mais votre remede 
n’eft point inconnu , comme vous voulez: 
le perfuader au Public, dans le deflein 
de lui faire croire enfuite que ceux qui 
ofent en révoquer l'efficacité en doute, 
reflemblent à ces profanateurs facrileges , 
qui moururent , dit-on, pour avoir tou= 
ché l’arche du bout du doigt. Vous croyez 
aux analyfes ou décompofitions chymi- 
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ques ; car on dit que vous vous connoiflez 
beaucoup en chymie : nous avons analyfé 
vos remedes ; que pouvez-vous deman- 
der de plus? Que nous nous taifions 
peut-être ? Avouez-le fincèrement ; ne 
nous céderiez-vous pas volontiers la mot. 
tié du bénéfice de vos Ze/fives, fi nous 
confentions à vous les voir débiter fans 
prévenir le Public fur les qualités de la 
marchandife ? Peut-être un jour viendra 
où toute la Faculté, convertie par vos 
nombreux miracles, s’aflociera avec vous, 
en applaudiffant à la bonne-foi avec la- 
quelle ‘vous prévoyez que tous les gens 
fenfés mépriferont ceux qui oferont cri- 
tiquer vos remedes. 

Vous avez tout lieu de vous attendre 
que ceux qui ne pourront être guéris par 
les moyens ordinaires |, ne manqueront ” 
pas d’avoir recours aux moyens extraor- 
dinaires , c’eft-à- dire, aux vôtres? Le 
nombre des perfonnes non -guéries par 
les moyens ordinaires eft certainement 
très-sgrand , puifque .... ; 


Contra vim mortis non eff medicamen in hortis: 


Je vous félicite d'avance fur l’aMluence 
innombrable des malades, qui des exs 


et 
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trémités de l'Orient & de l'Occident; 
du Nord & du Midi, viendront bientôt 
chez vous, par caravannes, comme les 
Pélerins de la Mecque, acheter la .fanté 
par pintes & par melures. Après avoir 
guéri d’abord toutes les maladies chro- 
niques par trois moyens, vous finirez par 
les guérir, comme les fucceffleurs de Clo- 
vis guériflent les écrouelles, par le feu 
attouchement ; vous ferez plus de mira- 
cles que le Prophête auquel. Gabriel_ap- 
porta le Koran , ou que la Vierge qut 
enfanta douze mille Prophêtes. Comment 
avez-vous encore la modeftie de vous 
aflimiler aux Médecins, comme les élé- 
mens s’affimilent en chymie par affinité ? 
Vous êtes un hornme de l'Art, dites-vous : 


Mais votre empire en eft d'autant be dange- 
reux ; 
Qu'il rend de votre joug les s Peuples amou- 


Eux. 


Sertorius. 
\, 


Vous ASnRetee autour de vous des 


foule prodigieufe dr. nouveaux adeptes. 
ons'écriera avec étonnement, en. pariant 
de la Médecine. ee ©- | 
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D'où lui viennent de tous côtés}; 
Ces enfans qu’en fon fein elle n’a point portés? 
Athalie. 


\ Ü 

» Vous vous êtes, dites-vous, entié- 
rement dévoué à l'étude des maladies 
chroniques.« Croyez-moi, Doëteur,ache- 
vez votre cours d’études ; quelques an- 
nées de College de plus ne vous nuiront 
pas, puifque vous avez déja fait tant de 
progrès. » Vous n'avez pu faire ces dé- 
couvertes qu’au préjudice de vos inté- 
rêts.« Tout le monde peut s’aflurer qui 
des deux y perd le plus, du Public ou 
de vous. Au refte nous vous difpenfons 
du foin embarraffant de communiquer 
=. vos fecrets, en devançant de vingt ans 
l'époque où vous promettez d’en grati-, 
fier généreufement le public; tant nous 
craignons que, malgré toute votre bonne 
volonté, des fecrets fi importans ne meu- 
rent avec vous. Nous ne finirions pas. 
fi nous prétendions relever toutes les pe- 
tites gentilleffes éparfes çà & 1à dans vos 
deux brochures ; en voici cependantune 
qu'il n’eft pas”poflible de pañler fous ft- 
lence , puifqu’elle l'emporte fur toutes les 
autres, autant par le ton & par le fiyle 
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que par l'effet qu’elle doit (a) produire. 
» J'ai la fatisfaétion de voir que dans. 
cette Ville un grand nombre d’expérien- 
ces (c’eft-à-dire cinq ou fix cas de la 
nature de ceux où nous convenons de 
l’eMicacité de vos fpécifiques ), a depuis 
peu fait reconnoître les vérités annoncées 
dans ce petit Ouvrage; ( vous ne parlez 
pas des expériences qui ont fait recon- 
noître les faufletés qui y font pareïllement 
annoncées) & que la plupart des per- 
fonnes les plus fenfées & les plus diftin- 
guées n’en doutent plus ( voilà un moyen 
bien adroit pour fe procurer des té- 
moins , fans compromettre perfonne & 
fans s’expofer aux contradiétions.) Mal- 
gré les cris douloureux de mes nombreux ;, 
mais vains adverfaires que la Médecine 
fimplifiée allarme, (voilà une diatribe 
qui ne peut manquer d'intéreffer en vo- 
tre faveur ; en effet votre Médecine fim- 
plifiée eft un digne fujet d’allarme , & 
le nombre de vos adyerfaires Vous donneun 
air d'importance que vous n’auriez jamais 
eu fans eux. Mais qui font-ils ces vains 
adverfaires, que l’intérêt engage à mettre 


(a) Obfervations fur la petite vérole , pages: 
33 & 34. 
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en Jeu l’artifice, le menfonge , la calom- 
nie méme (a), er un mot tous les! ref- 
forts imaginables pour décréditer votre 
méthode (b) , au grand préjudice du Pu- 
blic, depuis trop long-temps. la vidime 
d’une pratique meurtriere (c) , qui ne con- 
fifte guere qu'à faigner, à purger , à cor- 
riger la bile par des acides (4), fi meur- 
triere , ajcutez-vous (e) , gw’elle engendre 
plus de maladies dans une feule Ville, 
que tous les Médecins n'en guériffent dans 
les Pays-Bas £ Savez-vous, Doéteur , 
que vos forties font terribles? En vérité , 
vous êtes un petit méchant, un petit Cy- 
nique , un Diogene en petit , dont on doit 
bien fe garder ! Comme vous mordez à 
droite & à gauche , avant même qu’on 
vous agace! Ah! ne craignez point que 
ces envieux 8 ces mercenaires qui pré- 
tendent connoître & qui connoiïffent en 
effet la compofition de vos remedes, ne 


- (a) Précaution oratoire du Docteur. 
(b) Autre précaution du même genre. 
(c) Défintéreflement de l’Auteur. 
(d) Aveu tacite de ia nature de fon remede. 
(e) Hyperbole ou gafconnade , pour gagner 
la confiance. 


L 
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viennent vous ravir votre mnoiffon en in- 
fültant à votre bonhommie, (a) 


Comme on voit les frélons, troupe lâche & 
» Sftérile ; 
Aller piller le miel que l'abeille diftile. 


les abeilles de votre efpece compofent 
un miel d’une nature toute particuliere; 
elles ne doivent point craindre les Jar- 
cins des frêlons ; mais ceux pour lefquels 
ce miel eft diitilé , doivent bien en re- 
douter lufage. Ah ! Doéteur anti-bilieux , 
votre imagination n'étoit-elle pas échauf- 
fée par quelque matiere putride , lorfque 
vous avez enfanté ce beau paragraphe? (b) 
Vos inveélives, quoiqu’elles foient aigres 
comme du jus de limon, font tant foit 


. peu bilieufes. (ce) Ne feriez - vous pas 


tombé ici dans un délire putride ? (d) Et 
n’auriez-vous pas gagné, par contagion; 
le mal dont vous prétendez guérir tous 
ces Doéeurs putrides G bilieux , armés 


(a) Ibid. p. 39. La bonhommie du Doéteur !.. 
& Tartuffe?... le pauvre homme! 

(b) Méd. fimplif. p. II, 

(c) Ibid. p. 17. 

(d) fbid.'p. 60: # 
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de purgatifs? (a) Hélas ! il n’eft que trop 
vrai, Doëteur ; chez vous, la bile peche, 
il faut corriger la bile ; il faut'purger cette 
bile, (b) fans vous confondre pourtant 
dans la lie de ces Médecins fanatiques- 
bilieux , qui font f courus à Bruxelles, 
quoique leur cervelle foit fouillée de ma- 
tieres putrides G bilieufes. (c) 


(a) Ibid. p. ét. 
(b) Ibid. p. 62. 
 {c) Ibid. p. 63. 


CE 
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CHAPITRE pas 


Parallele du Doëteur avec Hippocrate. & 
| Mrs | 


Ua rade entre trois grande hom- 
mes, quelle entreprife difficile ! Hippo- 
crate , Doéteur de l’'Univer/ité d’Athenes, 
Sydenham s Doéteur de celle de Cam- 
bridge , l’Auteur de /a Médécine fimplifiée, 
Doéteur de celle de. .... Pardonnez , fu- 
blime difciple de Pythagore, fi nous avons 
oublié l’époque de votre thefe doélorale , 
nous fommes. convaincus du moins, en . 
dépit de ces doutes & de ces réclama- 
tions étefnelles ; auxquels vous êtes infi- 
niment fupérieur, que .vous avez fait de 
terribles licences*en Médecine. Ne vous 
offenfez pas de la réticence; vous n’en 
avez pas fujet , comme quelques Grands 
l’auroient eu de s’offenfer des vôtres. (a) 
Nous vous rendons toutefois un hom- 
mage fincere ; vous aimez /es ternes , &t 


(a) Voyez Chapitre VIII, des Gentilleffes 
du Doëeur, 
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ñous allons faire un parallele sernaire ; 
le mal nous a gagnés par contagion, fans 
nous en appercevoir ; & cet un mal 
qu'on ne guérit pas avec l’eau digefhve, 
la teinture martiale, & le régime. 

Pour nous en tenir fcrupuleufement 
à notre ferrne, nous ne parlerons point 
ici de la faignée ; vous nous accuferez 
peut-être d’en avoir trop parlé... foit... 
Mais vous en aviez parlé trop peu, & 
votre traité de phlébotomie exigeoit un up- 
plément. Il ne fera ici queftion que 
: d’Hippocrate & de Sydenham , du régime 
éonvenable dans les maladies aiguës , des 
purgatifs que vous profcrivez , de l'émél 
tique . .. & de vous... O immortel Hip- 
pocrate ! tu fus le Sydenham de la Grece, 
comme Sydenham fut l’'Hippocrate de 
l’Angleterre ! mais le Doëteur eft tout- 
à-la-fois PHippocrate & le Sydenham de 
fa patrie ; il étoit le feul qui put afluret 
à Bruxelles la fupériorité fur Athenes & 
Cambridge , fur Londres & Paris, fur 
Pétersbourg & Stokholm , &c.... 

‘Hippocrate voyagea pendant douze 
ans pour s'inftruire ; le Doéteur eft prêt 
à fe dévouer, à fe facrifier . comme lui, 
pouf le bien de humanité: en entre- 
prenant même , sil eft néceffaire , ‘des 


_ 
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trajets de quinze lieues, (a) par mer &a 
par terre, pour débiter la fanté dans les: 
bourgades & les villages. Le premier tran-: 
{crivit à Ephefe les T'ables de Médecine, 
qu'on y confervoit dans le Temple de 
Diane , & les Mémoires du Temple d'Ef- 
culape dans l’ifle de Cos : Le fecond , dé- 
daignant de copier ceux qui l’ont pré- 
cédé & fier d'être en tout original, .a 
donné lui - même des Tables nouvelles 
qu’une main profane & facrilege trem- 
blera peut-être de copier dans la fuite 
des fiecles. L'un fut appellé & honoré 
à la Cour des Princes & des Rois; l’autre 
les fera (b) rougir aux yeux de la pof- 
térité de ne lui avoir pas rendu cette 
juftice. Le premier rejettoit avec hauteur 
les riches préfens du plus puiffant def- 
pote de l’Afie; le fecond forcera, par fes 
farcafmes tulutdires les maîtres de la terre 
à faire refluer jufqu’à lui ces trélors & 
ces diftinétions qu'ils aviliflent & prof- 
tituent, en les prodiguant à l'ignorance 
& à la PM + Athenes décerna des 

couronnes 


(a) Méd. implié pag. 160, 
(b} Voyez le H'RpRee VIII des GentilleFes 
du Doë&eur. 


/ 
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couronnes d’or au defcendant d'Efcula- 
pe ; (a) Argos lui éleva des flatues; fon 
nom fut placé de fon vivant même dans 
la lifte des deimi-Dieux à côté de celui 
d'Hercule ; & déja celui du Doéteur , qui 
prévient, par les éloges qu’il fe donne le 
jugement de fes contemporains . figure 
à la tête du catalogue des Héros de l’em- 
pyrifme entre ceux des Synalus (b) & des 
Butler. L'un, par une modeftie fans exem- 
ple, par une fage défiance de lui-même, 
par, la noble ingénuité avec laquelle il 
convenoit de fes fautes, par le généreux 
défintéreflement avec lequel il commu- 


. (a) On prétend qu'Hippocrate étoit le 18me. 

defcendant d’Efculape en ligne directe ; le 
Docteur en defcend probablement auffi ; mais 
on fonoré de quel côté, vu qué ce pete de 
la Médecine a laiflé un grand nombre de bä- 
tards , d’où font venus les Charlatans , &c. 
Nous le refpectons trop, pour lui imputer 
cette irrégularité d’extraétion, _ , 
* (b) Synalus, Médecin d’Annibal, qui vivoit 
dans le 38me. fiecle du monde , guérifloit fes 
malades par les enchantemens. Anciennement, 
dit M: Eloi, ceux qui fe méloient de la Mé- 
decine, cachoient leurs procédés fous le voile 
myftérieux des enchantemens & des incan- 
tations ; aujourd'hui les détours obliques , les 
menées baffes, la fouplefle adroice font les 
talens qui réufliflent à faire des dupes., 
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hiquoit fes éonnoiffances &fes découvertes 
aux étrangers, montra que c’étoit plutôt 
par principe d’humanité que dans la vue 
d'acquérir de la gloire & d’en rer du 
profit qu'il exerçoit fa profeffion : l’au- 
re AA Mais îci le parallele eft en 
défaut. Il y a plus d’adreffe fans doute 
à pallier fes fautes qu’à en convenir. A 
la place d'Hippocrate, le Doëteür n’eût 
jamais avoué qu'il avoit été la caufe de 
Ja mort d’Artonomus, & que dans une 
épidémie, de 42 malades, il n’en avoit 
fauvé que 17. 

Lifez, M. le Doëteur, le ferment que 
ce grand homme exigeoit de fes difci- 
ples avant de les initier aux fecréts de 
Part. Que leur enjoignoit - il fur toutes 
chofes dans le traitement des maladies ? 
D'ordonner à leurs malades le régime 
qu’ils jugeroïent leur être le plus con- 
venable. Hippocrate diftinguoit donc dif- 
férentes fortes de régimes , bien éloigné 
en cela de penfer comme vous, qui pref- 
crivez toujours le même indiftinétement 
à tous les fujets, fans avoir égard à la 
‘ différence des circonftances. Or fur quel- 
les confidérations établifloit-il la connoif- 
fance diagnoftique du régime qui pouvoit 
convenir à chaque individu en particu- 
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er? Sur quatre principales ; favoir:, 
1°, la durée de la maladie & les forces 
du malade; 2°. l’âge & le tempérament 
du malade ; 3°. la violence du mal ; 4°. la 
faifon de l’année & la température du, 
climat. Eft-il raifonnable de croire que 
des hommes qui n’auront d’autre fecouts, 
d’autre confeil , d’autre Médecin, que 
votre Livre, puiflent porter l’efprit d’ob- 
fervation jufqu’au point de faire toutes 
ces réflexions dont la plupart vous font 
‘échappées à vous-même? Hippocrate, 
fi l’on s’en rapporte à vous ; n’ordon- 
noit dans les fievres que la fimple tifanne 
‘d'orge pour régime & pour remede. (a) 
Avez-vous oublié qu'il prefcrivoit encore 
‘le mélicrat ou l’eau miellée , & l’oxymel 
qui , felon lui , eft d’un grand fecours 
dans les maladies aiguës , fur -tout lorf- 
qu'il faut faciliter l’expeétoration & ren- 
dre la refpiration plus aifée ? Il ajoute 
même que la partie acide de cette boif- 
fon eft très-falutaire aux tempéramens 
‘biheux , dans les fievres ordinaires , pour 
avancer la fécrétion des humeurs, lorf- 
que la nature eft trop lente. 
H ordonnoit le vin jaune fpiritueux 


(a) Méd. fimplif, p. 27. | 
| H 2 


Le 


Ed 
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aux fujets qui avoient l’effomac froid; 
lorfqu’ils n’avoient ni délire ni: pefanteur 
à Ja tête. Dans les maladies malignes , il 
employoit avec fuccès le vin noir auftere, 
( efpece de vin modérément aftringent ) 
lorique l’eftomac & le ventre du malade 
abondoïent en matieres pituiteufes ou glai- 
reufes, &c. pourvu néanmoins qu’il n’y 
eût pas d'indications contraires qui de dé- 
terminaflent à en {upprimer l’ufage. Vou- 
loit-il exciter où favorifer une crife par 
les urines ou la tranfpiration ? il employoit 
Jes décoétions des plantes (a) adouciflan- 
tes & délayantes. Vous avez dépouillé 
la Thérapeutique de tous ces moyens çu- 
ratifs, fans les remplacer par d’autres 
moyens plus eMicaces. Vous excluez du 
régime juiqu’au vin du Rhin, un des 
cordiaux anti-feptiques les plus légers & 
les plus falutaires, parce que vous fup- 
polez toujours dans vos fujets aflez de 
force pour réfifter à la violence du mal. 
Vous nous chjeéterez peut-être que vous 
ne les affoibliflez pas par de fortes fai- 


OT à OUEN SEE ERP LITE M Er CO DIRE RTES EPUASRNEER TRUE ADD ET TrETp A 

(a) Hippocrate employoit les fimples dans 
le traitement des maladies. On aflure qu'il 
connoiffoit près de 2c0 plantes, ufuelles, Le 
Docteur n’en connoit point l’ufage. 
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gnéess &c quoi ? Hippocrate les affoiblif: 
foit-il ? Non. Mais il ne laifloit pas,comme 
vous, toute la machine s’embrafer par 
un feu deftruéteur ; 1l m’avoit recours aux 
moyens violens que lorfqu’ils étoient né- 
ceffaires ; c’eft dans ces cas-là même que 
vous femblez profcrire jufqu’aux moyens 
les plus doux ; & vous laiffez mourir vos 
malades avec toutes leurs forces. 
L'émétique & les purgatifs font deux 
moyens puiffans ê héroïques que le Doc- 
teur exclut encore du traitement des fie- 
vres. Comment ofe-t-1l donc jurer fans. 
ceffe par Hippoctate , dont la méthode 
par-tout en contradiétion avec la fienne, 
ne paroît jamais lui être plus diamétra- 
lement oppofée, que dans Pufage que ce- 
lui-ci prefcrit de ces deux fortes de re- 
medes , dont la pratique de tous les fie- 
cles a tant de fois démontré les avantages 
& même la néceflité. Le Médecin. de 
Cos:ordonnoit les vomitifs, non -feule, 
ment dans les flux de ventre immodérés 
ou fymptomatiques, & dans quelques 
autres maladies chroniques , mais encore 
dans les premieres attaques de -quelques 
fievres, par exemple dans le commen- 
cement d’un caufüus , » lorfque le malade 
avoit la bouche amere, la langue char- 
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gée , des rapports, des foulevemens d'ef- 
tomac, comme il arrive fouvent au com- 
mencement des fievres bilieufes & putris 
des, »n parce que, dit M. le Clerc, 
l'amertume de la bouche, les naufées, 
les vomiflemens indiquent que leftomac 
& les inteftins font le fiege ou le foyer 
de la fievre; en eflet, dans ce cas, la 
matiere morbifique eft bien moins dans 
les vafleaux fanguins que dans les pre- 
mieres voies. » Les fievres ardentes nous 
en fourniflent quelquefois des exemples 
frappans ; fi le Doéteur veut s’en con- 
vaincre , qu'il life l’hiftoire de ce jeune 
homme de /a place des menteurs qui fut 
attaqué d’une fievre ardente , dont Hip- 
pocrate nous à laïiflé la defcription. » Il 
convient en général , dit Hippocrate (a), 
de purger en hiver par le bas & en été 
par le vomiflement. « | 
n Ceux , ajoute-t-il, (b) qui vomifent 
difficilement .& qui font médiocrement 
charnus , doivent être purgés par le bas, 
& non pendant les chaleurs de lété : au- 
lieu que ceux qui font maigres & qui 
vomiffent (c) aifément , doivent être pur- 
| ete FE So eANRess 2ère 22 
a) Aphor. 4. Sect. 4. 
E RE gs Sci". 
(c) Aphor. 7. Sect. 4: 
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gés par le vomiflement, hors l'hiver, 
.. »# La raifon de cette pratique, dit M. 
Aubri, vient de ce que.la bile, durant 
les chaleurs de l'été: -eft communément 
plus dominante ; qu’elle-devient acrimo- 
nieufe en cette failon ; qu’elle reflue fou- 
vent à l'eftomac ; qu’elle y dégénere en 
fe putréfiant ou autrement, & “qu'elle 
occafñonne des naufées, des maux de 
cœur ,. &cc: .ce.:qui.,) pe ce cas, exige 
le vomiflement-(a) , comme.la. voie a 
plus commode & la plus courte. « 

-:Voïlà, M.le Dofteur, les principaux 
points de lä;sdoftrine d'H'ppocrate fur 
ls vomitifs. Ce grand homme, non con- 
tent de marquer les faifons. ms ces fortes 
deremedes-doiventêtreremployées , &les 
témpéramens: capables de les foutenir, 
mdique encore ‘les époques où: is peu 
vent-devenir nuifibles.&-les maladies dans 
lefquelles ils:ne conviennent pas. Quelie 
taifon avez:vous eu-de les profcrire ? Eft- 
cé parte que l’abus qu’on en a fait a été 
quelquefois pérnicieux? A ce compte, 
ne; devroit-on ‘pas profcrire; je ne dis 
pas feulement toute efpece de remedes,, 
mais les alimens même, & tout ce qui, 


2) -Aphor,:6. sect, 4:5 hr a 
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par un ufage prudent & modéré , côn: 
court à la confervation phyfique, mo- 
rale & politique du genre humain ?Re- 
gardez-vous les vomitifs dans la Théra- 
peutique, comme des branches inutiles 
qu'il faut élaguer , ‘ou ne vous flattez- 
vous pas d'y ni Li xd votre extrait 
SES aus 
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Non ego. na 4, eur 
aLosbontmon 24" 
Hippocrate , dans les maladies aiguës, 
ne préparoit .pas feulement. les voies à 
la Nature par le moyen: des vomitifs ; 
mais dans les icas où il ne: pouvoit s'af+ 
furer. de cet ‘avantage ÿ1l purgeoit parle 
bas dans le. commencement: & dans Je 
déclin du mal, fouvent le quatrieme:jour: 
n Purgez difoit-il, au commencement de 
la maladie (a) , s’il en eft befoin. Le ma- 
lade jouit ençoré de toutes. fes forces fi 
vous laiffez-échapper. cette soccafion fn- 
vorable dele faïre dansrles commence: 
‘mens, vous ferez obligé de différer juf- 
qu’au déclin. Mais alors: la longueur: du 
mal a épuifé les forces dumalade; quand 


(a) Aphor. 33. Verf. de Dufer: ti (61 
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la maladie eft à fon plus, haut degré de 
force, il vaut mieux fe tenir tranquille, 
Telle étoit la fagefle de ce grand Maître, 
& la connoiffance profonde qu’il avoit 
de la Nature, qu’il fembloit toujours füi- 
vre fes opérations pour les diriger aû : 
but. où elle paroïfloit tendre ; tantôt en 
la fecondant par les vomitifs , lorfque la 
matiere morbifique , encore flottante dans 
les premicres voies. dr prêtoit d'elle-même 
à une évacuation faëile par le haut ; tantôt 
en précipitant cette matiere par les felles., 
Jorfque les douleurs fe failant fentir au- 
deffous du diaphragme , annonçoit qu’elle 
étoit defcendue dans. les inteftins. Hip- 
.pocrate prefcrit encore la purgation tant 
que les urines font crafles & épaifles ; 
Jorfqu’elles font tenues, il la défend. El 
ne faut jamais purger dans les commen- 
cemens que quand la matiere eft mobile, 
où que quand les humeurs font en par- 
faite coétion. Ce précepte excellent eft 
ce que les praticiens appellent l’Apho- 
rime d’or d'Hippocrate.Ainfi vous voyez, 
Doéteur, combien vous êtes au - deffus 
de la riche fimplicité de ce fage Méde- 
cin, puilque pour réduire l’Art à fes 
moindres termes, fans paroître vous écar- 
er de fa méthode, vous n'avez pas cu 
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trouver de plus sûr moyen que de tron- 
quer fa Thérapeutique. Examinons main- 
tenant quel rapport il y a entre Syden- : 
ham & vous, & fi vous méritez , comme 
Jui , le pompeux éloge qu’en fait le grand 
Van Swieten, Nunguamm fatis laudandus 
Sydenhamus ; & cet autre plus pompeux 
encore qu'en fait le célebre Boerhaave ; 
Unum eximium habeo Thomam Syden- 
ham, Angliæ lumen , artis Phæhum ; cu- 
jus ego nomen fine Ronérifée præfatione 
memorare erubefcerem : quem quoties con- 
templatur , occurrit animo vera Hippo- 
cratici yiri fpecies, de cujus erga Rem- 
publicam medicam meritis nunquam ita 
magnificè dicam , quin ejus id fit fupera- 
tura dignitas. » Au-deffus de la fphere de 
Ja Médecine & du vulgaire des Méde- 
cins, s’éleve & plane le fameux Thomas 
Sydenham , dont je rougirois de pronon- 
cer le nom fans lui payer le tribut d’é- 
Joges qui lui font dus. Toutes les fois que 
} ”envifage & que je contemple ce grand 
homme , il me femble voir en lui le flam- 
‘beau de lAngleterre , l’Hippocrate de 
fon fecle, ou plutôt le Dicu de Ja Mé-. 
decine , dont il a mérité fi juftement la 
reconnoiflince & les hommazes par tant 
de bienfaits fignalés, que les louanges 
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même.les plus. magnifiques , -dont je pour- 
rois le combler. feroient.toujours beau- 
coupau-deffous. ‘de la grandeur dufujet. 
Oppofons, à ces.éloges. celui dont vous 
prétendez l'honorer ; en avançant que. 
n. chez les pauvres (a) il guériffoit les fie- 
vres fans remedes. Guérir fans remedes.. 
bon Dieu ! quand même ‘un Médecin. 
s’en tiendroit au feul régime , pourroit- 
on dire encore qu'ilguérit ane remedes ? 
S'il étoit vrai que Sydenham eût guéri 
les pauvres par cette méthode, n’auroit- 
jl pas trompé les riches , en 1e guéri£= 
fant. d’une autre maniere? Il n’eft pas 
étonnant que vous foyez quelquefois inin- 
telligible, puifquefouvent vous ne vous. 
entendez pas vous-même.Si vousregardez 
les mots remedes & médicamens | comme: 
fynonimes, -vous êtes dans Perreur. la 
plus groffiere où puifle tomber un homme 
de. l'Art. Tous. Les médicamens. font des. 
remedes; mais:tous les remedes. ne: font 
pas des médicamens : le, dernier de ces 
mots n "exprime qu'une idée particuliere ; 
&. le. premier, une; idée générale. D’ail< 
leurs , À fuppolez même que par remédes à 
on dût entendre feulement /es médica- 
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(a) Méd. fimplif, page 28. 
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mens , Votre affertion feroit encore R 
dans toute l'étendue du terfñe ; mais d'u 
fauffeté: fi :frappante que’ Vlr: bétine 
foi même & votre candeur pourroient 
quelquefois devenir fufpeétes à ceux qui 
ne vous connoiflent pas affez, pour vous 
croire ennemi du meénfonge & de }’im- 
pofture.... Non, non, Docteur , jamais 
Sydenham ne Bite tout! X'la fois Médecin 
chez les pauvres, & Charlatan chez les 
riches. ,.. Vous prétendez vous couvrir 
de fon nom immortel, comme d’une Egide 
impénétrable à tous les traits. Le loup 
s’eft revêtu quelquefois de la peau de Pa: 
gneau, & l’âne de celle du lion ;'mais 
jamais le loup n’eft devenu agneau ; ja: 
mais l’âne n’eft devenu Hon; vous êtres 
peut-être Sydenham par la Métempfyco- 
fe ; mais les ames ont des‘principes éner- 
giques qui s’émouflent & s’énervent par 
ün long ufage. Voyez comme Sydenham 
traitoit les pauvtes daris les fievres; lifez; 
voici votre fentence fous vos veux. n Une 
chofe que je ne veux'pas pañlér fous f- 
lénce:, -(dit ce: éélebre praticien (a) en 
FAR des fievres réomiriies )' c ef ne 
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fouvent étant appellé pour aller voir des 
EE du commun ; dont les facultés ne 

eur pérmettoient pas de dépenfer beau- 
Coup en remedes ; je ne leur aï ordonné 
autre chofe, après les avoir fait faigner 
& vornir, quand lPindication le deman- 
doit, finon de demeurér au lit tout le 
temps de leur maladie, de fe nourrir 
feulement de décoëtion d'avoine & d'or- 
ge , ‘ou autres femblables , de boire mg+ 
dérément , & fuivant teur foif, de là pe- 
tite biere, la faifant tiédir auparavant, 
& de prendre chaque jour ou de deux 
en deux jours, jufqu’au dixieme ou on- 
zieme de là maladie, ün /avement de 
lait avec du fucre. Vers la fin de là fie- 
vre , lorfaue la féparation” de 14 maticre 
morbifique étoit commencée ; je leur per- 
mettois, pour l'aider, fr elle ‘fe faïoit 
top lentement , d’ufer de temps en temps 
d’une boitfon plus forte , au-lieu de cor+ 
diaux, Tout ce que je fbis: de plus, 
étoit de doner à la fin de la nAlidte 
un Jéger purgatif, & de cette maniere 
je les guériflois.« Eh! bien, Doëteur ; 
Sydenham guérifloit - il les pauvres fans 
remedes®? N’ordonnoit-il pas la faignée , 
les -Vomitifs, lés laveméns ; les’ purza- 
tits; &c? Vous vouliez vous is appuyèr fur 
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un chêne ; maïs ce chêne eft devenu ro: 
feau entre vos mains. Le rofeau s’eft brifé 

& vous vous êtes percé la main. Ce fey | 
paflage de Sydenham fufht pour vous 
condamner fans appel ; mais quelques 
mots fur fa méthode générale ajouteront 
un nouveau degré de force à notre rai- 
{onnement. 

Sydenham fut l'éleve: & le difciple de 
la Nature; éclairé par Je flambeau de 
l’obfervation » il en devint J’hiftorien ; sil 
la fuivit pas à pas dans fa marche & dans 
fes. écarts ; il ne pouvoit s’égarer, puif- 
qu'il avoit pris Hippocrate pour guide 
& l'expérience pour maître; »C'eft ainfi, 
dit M. Eloi, qu’en Architecte habile & 
judicieux, il a, bâti, fur les plus folides 
fondemens , un édifice plus durable que 
le bronze & l'airain, où la critique .& 
Penvie font plus d’une fois venues fe 
brifer, Il favoit fi bien,proportionner les 
fecours de l'Art aux befoins de la Nature; 
que la fimplicité. de fa Thégapeutique eût 
pu faire, croire, dans certains cas, qu'il 
guérifloit fans avoir recours aux remedes. 
Qu'on parcoure néanmoins toutes les re- 
cettes éparfes çà & 1à dans. fes Ouvrages, 
on fe convaincra qu'outre la faignée , les 
vomitifs 6 Jes purgatifs , il employoit 
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encore dans la pratique plus de 200 mé- 
dicamens ; preuve évidente qu’il ne gué- 
rifloit pas fans remedes , comme le prétend 
Je Docteur, mais qu'il favoit les admi- 


niftrer à propos & s’en fervir avec éco- 


nomie , fans donner dans l’un ou l’autre 
de ces excès oppoñés qui caraétérifent la 
timidité ou l’imprudence, l’avarice ou la 
prodigalité. Qu'ils font rares maintenant 


ces habiles praticiens ; qui doués d’un 


grand fens & d’un taét fin & délicat ; fa- 
‘vent, comme Sydenham , déterminer les 
circonftances où la Nature, fe fuffifant à 
elle-même, femble dédaigner appui des 
forces étrangeres , pour triompher du mal; 
_& celles où; prête à fuccomber fous les 
‘coups d’un ennemi deftruéteur , elle im- 
plore le fecours de la main bienfaifante 
qui doit la foutenir dans le combat ! Com- 
bien de fois Sydenham ne s'eft-il pas fervi 
avec le plus heureux fuccès de la tein- 
ture d'opium, qui porte {on nom, pour 
calmer des douleurs infupportables , pour 
rendre le repos & la tranquillité aux fens 
trop agités & favorifer les crifes !:Com- 
bien de fois, par le moyen de ce reme- 


de; n’a-t-il pas arraché des -bras de la 


mort, des malheureux prêts à devenir les 


viétimes de la goute , ou d’une:métaftafe 
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de la matiere morbifique répercutée fur 
les vifceres nobles! &c. Combien de fois 
énfin n’a-t-il pas arrêté, par le même 
moyen, des évacuations trop abondan- 
tes , & même mortelles! Ufez-en , Doc- 
teur, avec prudence à l'exemple de Sy- 
denham ; vous éprouverez que le Lau- 
danum eft un calmant admirable, fur-tout 
dans les douleurs. néphrétiques 4 Ge. SYr 
denham, qui ne-craignoit pas que lex- 
périence ne démentît les vertus de ce 
fpécitique, qui par des effets prompts & 
furprenans ; pouvoit en impoler jufqu’à 
© da fédu@ion, Sydenham, dis-je , facri- 
fiant au: bien de l'humanité le profit qu’il 
pouvoit tirer de cette utile découverte, 
rendit fon fecret public , fans attendre 
qu’il fe fût enrichi par un monopole de 
vingt années ; monopole indigne d’un 
homme qui fait que les autres hommes 
{ont fes freres, d’un citoyen qui aime 
vraiment fa patrie , & fur-tout d’un Mé- 
decin qui doiteftimer & chérir l'honneur 
de fa profeffion à l’égal de fon honneur 
perfonnel. Mais vous avez-eu raïfon d’a- 
dopter un fyftême tout différent ; l'eau 
digeftive eft bien pass autre prix quele 
Laudanum. 

Retournez fur VOS pas ; M.le Doûteur ; 
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vous avez franchi les bornes dé la théo* 
rie de Sydenham , fans vous en apper- 
cevoir, comme le lévrier agile dépañlé 
ouvent le gibier, au-lieu de le fair, 
Faites une ‘attention ferupuleufe à fa ma- 
nière de traiter les ‘fievres ; &' vous ju- 
gerez alors vous même sil y a la moin- 
dre reflemblänce vraiment marquée entre 
fa méthode:& la vôtre. Il vous appren- 
dra qu'il y a certaines fievres qui exigent 
chacune un traitement différent, que les 
ünes fe gvérifferit par la diete feule , les 
autres parles fueürs ; celles-ci par la ‘fais 
gnée , les vomitifs., Fa purgation ; celles: 
là fans évactarions fenfibles ; que dans 
leur traitement, il faut avoir égard à la 
conflitution de l’âfinée ; à la faifon ; au 
tempérament du fujét ;: à fon rézime an: 
térieur ; aux fyniprômes | du mal; &c. 
comment on ‘péüt-aider ou opérer la 
coétion de la matiere fébrile , & is quel- 
les voies elle doit ‘être: ENabu ee: que Ta 
fièvre qui tegne däfis le printemps ne doit 
pas ‘être traitée dé ‘même ‘que celle de 
lPautomne., -ni cellë d'hiver" comme celle 
d'été, qüoiqu’elles femblent porter l’em- 
préinté du même caraétere ; que Fa fievre 
d’une année: n’à fouvént qué des’ rapports 
très-éloignés avec'celle ‘déPannée précé- 
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dente ; enfin que: le régime & les reme- 
des doivent fuivre les mêmes variations 
que les conftiutions épidémiques & nr 
dividuelless quele moyen qui guérit dans 
Un temps,.tue dans un sautre. quoique 
les circonfances. foient les mêmes en 2p- 
parences & que les : ‘tempéramens même 
ne fourniflent fouvent, au praticien. que 
des. indications trompeufes, parce que 
les, difpoñtions, conftitutionnelles dépens 
dant de la complication-de plufieurs cau- 
fes irrégulisres, le mal plus difhcile à dé- 
mafquer, femble, comme un nouveau 
Protée . , fe jouer. : dela prudence du 
Médecin qu'il jette dans l'incertitude , & 
fe dérober avec adreife ? à l’afcendant ah 
moyens curatifs, dont: le. choix devient 
alors problématique, 1° | 
Ces principes. M. le, di Notes fou: 
auffi évidens &.auffiinconteftables , que 
les axiômes qui fervent.de bafe & de 
fondement à toutes les;fciences phyfco- 
Mathématiques commentie peut il faire 
qu’un Médecin tel que, vous les ignore . 
Citez maintenant Sydenham, &:faites- en 
le Dieu de l’empyrifme; vous avez:bien 
befoin du fecours d'un Dieu pour.fou- 
tenir l'édifice, que.vous avez. bâs; fur, le 
fable. Quelle reljource affreufe ofrez-vous 
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à ceux que vous prétendez affranchir du 
joug’ fervile de la Médecine & des Mé. 
decins!... Mais qu’importent qu'ls fe 
tuent eux-mêmes, pourvu que vous dée 
bitiez vos fpécifiques ? Selon vous, tou: 
jours même régime dans les fievres ; point 
de remedes, point de diftinétion de tem: 
péramens , de faifons , d'âge, &rc. & voilà 
comme vous vous vantez de guérir ! Gué- 
riflez - vous donc vous - même de cette 
manie de réforme qui s’eft emparée de 
vous, je ne fais comment, & rappellez- 
vous que de notre temps on eût applis 
us à Paracelfe ce s mdap Tips as 


JOUE nee ratio, tibi definas omnemts: 


Les anciens reprélentoient unies avec 
deux têtes ou deux  vifages; allégorie 
ingénieufe qui marquoit'que ce Dieu con: 
noifloit également le paflé & l'avenir. &: 
qu’une érudiuon pieufe a voulu appli- 
quer à celui qui fauva les derniers débris 
du genre humain enféveli fous les eaux. 
Cet emblème vous conviendroit aflez , 
M. le Doëteur ;°on pourroit vous pein- 
.dre avec deux mafques , celui d'Hippo- 
crate d’un côté ; & celui de Sydenham 
de l’autre, pour montrer que vous con- 
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noiflez aufi-bien la Médecine des anciens 
que celle des modernes. Cette idée là. 
me plaît parce qu’elle eft originale, &. 
d’ailleurs elle ‘eft conforme à la nature” 
de fon objet. Vous-avez voyagé en eflet 
dans le monde médical , autant que l’A- 
miral Anfon fur la furface de notre globe. 
Vous avez vu les deux hémifpheres de 
Ja Médecine , le vieux & le nouveau con- 
unent ; mais il eft malheureux pour nous 
que vous n'ayez pastenu un journal exact 
de vos découvertes: Quoique vous n'ayez 
été ni à Cos. nià Londres, vous favez 
cependant:fi :bien peindre d’après les an- 
tiques & les deflins modernes, qu'il paroît 
que fi vous avez copié‘ Hippocrate & 
Sydenkam , c’eft plutôt fur quelques vieil- 
les médaïlles que d’après leurs Ouvrages : 
ce ‘n’eft pas une mal-adrelfe ; vous vous 
êtes moulé für Tachenius ; à la vue de 
fa marche & de fes écrits, vous vous 
êtes écrié | comme ke Côrrege à h' vue 
des - inbleab de Raphaël$ ÆAnch’io fon 
pitrore; &' vous "êtes DE E Médecin 
comine T'achenius. à ais! 
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De la Nature & des effets des Jpécifiques | 
du Doéteur. 


Es M Me répandues cà & là & 
jettées au hafard dans le cours ‘de cet Ou: 
vrage, fur la nature & les effets des fpé- 
cifiques du Docteur , fembleroïent devoir 
nous difpenfer d’en faire un article fé- 
paré, fi nous n’avions pas tout lieu de 
craindre. qu'il ne nous accusât: avec fa 
candeur ordinaire, d’avoir voulu calom- 
nier fes remedes fans les avoir analyfés. 
Rien n'infpire plus d’audace à un Char- 
latan que l'ignorance réelle ou fuppoñée 
du Public, il en eft de même de certains 
Doëteurs à fecrets, efpece d’animaux am- 
phies, qu’on ne peut placer ni dans la 
claffe des Médecins ,* hi dans celle des 
Charlatans , mais qui préferent fouvent 
la gloire chimérique de briller dans une 
clafie inférieure àl’humiliation plus chi- 
mérique encoré de ramper dans une clafle 
plus élevée. Céfar eût mieux aimé être 
le premier dans uné chétive bicoque, 
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que d’être le fecond dans Rome. Et s’il 
eût exercé l’art de guérir , il auroit fans» 
doute préféré d’être le premier des Empy- 
riques , plutôt que le dernier des Méde- 
cins.Ces réflexions font trop vagues & trop 
générales, pour vous toucher; ce n’eft 
point la haine, mais l’humanité qui nous 
les diéte ; que votre aveuglement foit vo- 
lontaire , ou qu’il ne le foit pas, nous vous 
Jaïffons le foin de vous en punir vous- 
même, en nous réfervant feulement le 
droit de plaindre votre fort... & {ur-tout 
celui de vos malades. Heureux ceux que 
vous avez guéris ! Plus heureux encore 
ceux qui n’ont pas cherché à l’être par 
vos moyéns! Avouez en effet que votre 
méthode eft une vraie loterie, & que fi 
l'on parioit pour la vie ou pour la mort 
des fujets qui font un long .& fréquent 
ufage de vos remedes , il y auroît tou- 
jours au moins fept chances malheureufes 
contre une feule chance falutaire. Nous 
n’exagérons point , M. le Doëteur ; nous 
allons vous donner la preuve de ce que 
nous avançons, après avoir décompofé 
vos fpécifiques ; nous n’omettrons aucune 
circonftance du détail de cette décompoii- 
tion , afin que vous foyez vous-même 
votre juge. Vos moyens étoient fufpects 


\ 
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avant l'analyfe ; & l’analyfe n’a fait que 
confirmer les foupçons. Si le bien public 
ne nous impofoit paslé devoir de divul: 
guer. ce prétendu fecret qui intérefle la 
fanté de tous les membres de la fociété, 
nous n’aurionhs.pas même fongé à travers 
fer ‘votre ‘trafic. M slt 

Voici le moment arrivé où nous de- 
vons lever le voile, qui couvroit un myf- 
tere dangereux ; les preftiges vont s’éva- 
nouir ; l'erreur rentrera dañs là nuit éter- 
nelle; le menfonge, couvert de confu- 
fion ,, frémira de douleur & de’ défefpoir ; 
Ja Vérité percera les nuages qui échpfoient 
fon front majeftueux ; fa Médecine triom- 
PARA écralera. le Charlatanifme abbattu 

ous fes pieds , elle le RLPETS de cent 
chaînes d'airain, &. 


Centum vin@us ahenis 
Poff tergum rodis remet horridus ore cruentos 


“4 (er … Virgile.” 


Vous vous récrierez peut-être, M. le 
Doéteur , fur l’analyfe de vos fpécifiques ; 
vous prétendrez qu’ellé manque de pré: 
cifion & d'exaditude ; c’eft-là toujours 
la derniére teflource des adeptes de votre 
forte ; mais il ne tiendra qu’à vous d’être 
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témoin avec tous vos amis de da décom- 
pofition chymique. Peccator vidéhit:& 
crafcetur , dentibus, fuis fremet, & tabef- 
cet ;. def derium peccatorum peribit.,  Sou- 
venez-vous toujours que fi votre intérêt 
particulier nous .eft cher, nous:devons- 
encore plus chérir RER (énéral de la 
fociété. lièn rit 


HAN TA ETE 6 
Des Von du rn 


EXTRAIT d'une Lettre de Bruxelles ; 
du 10 Juillet 1783. 


P Ardonnez, Monfeur, fi j'ofe inter- 
rompre.le cours de vos obfervations & 
de vos:travaux ; mais comme je fuis per- 
fuadé qu'ils n’ont d'autre but que le bien 
dé l’humanité , & que l’amour de la Vé- 
rité eft la feule pañlion qui dirige toutes 
vos démarches, j'ai tout lieu de croire 
que vous verrez avec plaifir l’analyfe 
chymique que je viens de faire de ce 
Polichrefte . cauffiquen & brûlant, que _ 

e 
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le Médecin D. F. débite fous la faufle 


dénomination d'extrait digeftif. Chaque A 


pinte coûte fix efcalins, & je m'en fuis 
procuré un affez bon nombre , pour me 
convaincre que la manipulation employée 
par le Doëeur dans la compofition de, 
ce prétendu fpécifique, eft irréguliere , 
fans poids & fans Hetid: & abfolument 
contrairé aux principes de PArt. 
_ : Quant au fpécifique lui-même, je me 
fuis convaincu en le décompofant , que 
ce n’eft autre chofe qu’un alcali lixiviel , 
tiré des végétaux par incinération , par 
exemple de la potafle & de la cendre 
des foyers, tel en un mot que la leffive 
ordinaire des lavandieres , & diffous dans 
une certaine quantité d’eau, chargé ce- 
pendant d’une plus ou moins grande quan- 
tité de phlogiftique. Le Médecin D. F. 
jaunit cette liqueur avec le faffran, & la 
colore à fon idée, tantôt plus, tantôt 
moins , vraifemblablement pour la maf- 
quer. Il en eft de même de la liqueur, 
dont deux pintes différentes ne font 
prefque jamais également faturées de 
fubfiance faline. 
Pour m'aflurer que la bafe de ce pré- 

tendu remede univerfel n'étoit qu’un al- 

cali végétal phlogiftiqué , je me fuis borné 
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à en faturer les trois acides minéraux. Cette 
panacée combinée fucceflivement avec 
ces trois acides , m'a produit par évapo- 
ration & par refroidiflement les trois ré- 
fultats fuivans ; 


Combinaifons Réfultats. 


1°. Avec l'acide vitriolique . . . du tartre vitriolé. 
2°. Avec l'acide marin... du fel fébrifuge de Sylvius. 
8°. Avec l'acide nitreux . . . du falpètre ordinaire, 


Après avoir ajouté au réfidu defféché 
de ce dernier même volume de charbon 
végétal pulvérifé , j'ai mis ce mélange 
dans une cuillere de fer ; j'y ai mis le 
feu & il s’eft fait une explofon fembla- 
ble à celle de la poudre à canon ; ce 
qu'ayant réitéré avec de l’alcali phlogif- 
tiqué, ou plutôt avec des cendres gra- 
velées , j'ai obtenu le même réfultat & 
le même effet. Mais il n’en a pas été de 
même , lorfque je l’ai voulu combiner 
avec l’alcali fixe , traité felon l’art. 

_ Il réfulte de cette décompoñition , 
1°. que le prétendu extrait digeftif eft un 
cauftique mordant, déchirant , pénétrant ; 
2°. que le procédé du Doë&teur dans la 
compoñition de fon remede eft d’autant 
plus dangereux qu'il eft irrégulier , puif- 
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qu’il ne met aucune égalité, aucune pro- 
portion dans le: faturation de chaque pinte 
de liqueur ; 3°. que dans l’ufage qu'il en 
fait faire, 1° er favoir la quantité 
de particules acides que renferme chaque 
eftomac, pour en produire la faturation 
parfaite , parce qu’il doit toujours pécher 
par défaut ou par excès ; par défaut , lorf- 
que l’alcali n’eft pas en quantité fuffifante 
pour opérer la neutralifation des acides ; 
par excès , lorfqu’après avoir opéré cetçe 
neutralifation , il refte une furabondance 
d’alcalis qui doivent naturellement pro- 
_duire les plus grands ravages. - 
Permettez-mot encore une réflexion, 
Monfieur ; il paroît par le foin que le 
Doéteur a pris pour déguifer la nature 
de fon remede, qu’il avoit deflein d’en 
impoñfer aux gens de l’Art par une de ces 
fupercheries fi groflieres & fi frappantes . 
que le moins inftruit des éleves en phar- 
_ macie n’en feroit pas la dupe. 
L’Empyrifme a beau vouloir fe tra- 
vefir; on le reconnoît toujours fous le 
maîque. Mais il importe au bien & au 
falut de la fociété qu'il foit promptement 
démafqué , de peur qu’en s'accréditant 
par quelques fuccès éphémeres , & par la 
connivence inexcufable de ceux qui de- 
1 2 


196 RÉFUTATION 


vroient réclamer contre fes abus perni- 


cieux, il ne profite du voile perfide de 


l’incognito, pour répandre par-tout fon 
poifon déraeus. Au refte , que le Doc- 
teur , avant de fe mêler de compofer fes 
prétendus fpécifiques , faffe au moins un 
petit cours de pharmacie , pour appren- 
dre à mieux déterminer les dofes ; ou qu’il 
abandonne ce foin à ceux qui en ont là 
connoiïflance. Ce n’eft pas d’aujourd’hui 
qu’on fe fert des alcalis & des remedes 
analogues aux fiens. Mais il faut qu'ils 
foient adminiftrés par des praticiens d’une 
prudence confommée, &c. 

C’eft à vous, Monfieur, & aux Mé- 
decins éclairés comme vous , qu’il appar- 
ent de prévenir le Public d'une maniere 
étendue fur les fuites funeftes que peut 
avoir l’ufage imprudent & peu réfléchi, 
d’un fel capable de produire les effets les 
plus dangereux dans l’économie anumale. 
Je fuis avec tous les fentimens, &c. 


Bruxelles , le 10 Juillet 1783. 

DE ROOVER, Apothicaire.. 
P. S. Quant à la pommade, que le Doc- 
teur décore du titre pompeux de pom- 


made générale, voici les obfervations que 
n'a fourni l’analyfe fur ce remede , connu 


#: 
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bien long-temps avant M. D. F. quoi- 
qu’il annonce fous un autrenom, comme 
un fpécifique de fon invention ; artifice 
aflez ordinaire à ceux qui , ayant retrouvé. 
parmi de vieilles recettes oubliées, quel- . 
ques remedes furannés auxquels on en a 
fubftitué de plus doux ou d’équivalens, 
tâchent pour leur intérêt , de leur donner 
dans l’efprit du public le mia des nou- 
velles découvertes. C’eft une compoftion 
de fain- doux, de cire, de faturation 
de plomb avec l'acide végétal, affez bien 
combinés & caraétérifés pour être regar- 
dés comme un fucre de Saturne , e’eft-à- 
dire, une faturation parfaite de litharge 
avec-le vinaigre, que nous appellons 
vulgairement extrait de Saturne ou de 
Goulard," 


VorcaA.donc cette fameufe Panacée qui 
devoit occafionner une révolution fi éton- 
nante dans l’art de guérir! Voilà ce fpé- 
cifique univerfel , dont l’ufage devoit {up- 
pléer à tout ce vain amas de médicamens, 
dont la life volumineufe effraié ! Voilà 
enfin la bafe folide & durable fur laquelle 
étoit fondée cette Thérapeutique merveil- 
Jeufe, qui devoit rendre déformais Ia 


125 
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fcience & le fecours des Médecins frivo- 
les & fuperflus ! Nous n’en faifons point 
un fecret, M. le Doëteur ; mais nous le 
divulguons généreufement , fans préten- 
dre en tirer le moindre avantage ; nous 
avouons même que nous nous en fom- 
mes fervis plus: d’une fois avec fuccès ; 
mais nous ne l'avons jamais regardé com- 
me un remede propre à toutes les ma- 
ladies chroniques ; mais nous ne l'avons 
jamais adminiftré qu'avec une extrême 
précaution , après nous être affurés exac- 
tement de la nature du principe de la ma- 
Jadie ; mais nous n’aurions jamais ofé pen- 
fer qu’on dût le publier un jour comme 
un remede de nouvelle invention. » C’eft, 
dites-vous, des Ouvrages du célebre Boer- 
haave (a). & de quelques autres moder- 
nes, que J'ai puifé cette découverte ; ces 
grands hommes l’ont vue fans la remar- 
quer.« Vous vous trompez, Doéteur, 
ils l'ont peut-être encore mieux remar- 
quée que vous. Mais vous avez fait un 
fpécifique général, de ce qu'ils regar- 
doient comme un Te particulier. 
Vous avez attribué la caufe de tous les 
maux chroniques aux crudités acides, 


ee EE RE 


(a) Méd, fimplif. page 46. 
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au-lieu que ces grands hommes reconnoif: 
foient encore la furabondance dés princi- 
pes alcalins &c. comme la caufe d’un grand 
nombre de maladies de cette efpece. Vous 
vous êtes élevé: contre cetté diftinétion 
fondée fur la Nature & la Vérité ; & vous 
avez exclu les'alcalis de la pathologie, 
pour exclure les acides de la Thérapeu- 
tique. C’étoit bien le vrai moyen de vous 
mettre tout-à-fait à votre aife. Plût au 
Cielique vous euffiez pu réformer la conf: 
titution de l’efpece humaine, au-lieu dé 
dépouiller lArt de fes reflources réelles! 
Mais l'Art eft comme ce chêne robufte 
& fuperbe, (dont parlé Horace) qui, 
mutilé fans ceffe par la hache du buche- 
ron , femble renaître de fes débris & em- 
prunter une nouvelle 1ofçe de {es blef: 
tares même. | 


Duris nt ilex tonfa bipennibus , y 

Nigræ feraci frondis in Algido, de 

Per Damna pér cœdes , ab ipfo 
Ducit opes animumque ferro. 


Il eft donc prouvé par votre aveu 
même que Boerhaave à connu votre re- 
mede , &. il s'explique trop clairement 
à ce fujet, en parlant des maladies pro- 


Il 4 
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duites par un acide fpontané (a), pour 
qu’on puifle fe perfuader qu'il n’y à pas 
fait attention. Lewis dans {a Pharmaco- 
pée de Londres, ne donne-t-il, pas juf- 
qu’à la formule de votre infufion alca- 
line , à laquelle il vous a plu de donner 
le nom d'extrait dipeftif ? Le fel de tartre, 
le faffran , le jus de réglifle infufés dans 
l’eau chaude , compoñfoient cette infufñon 
fameufe , dont vous faites tant de bruit, 
comme fi vous en étiez le feul dépofi- 
taire. "ET 

Il vous convient bien maintenant d’o- 
fer avancer, que » vous donnez cet ex- 
trait digeftif (b) , comme un.remede ab- 
folument nouveau , dont les effets étoient 
inconnus. dont on ne.s’eft jamais fervi 
d’après un plan fuivi, ni dans des vues 
femblables aux votres!« Nous avouons 
qu’à l'exception de Van Helmont, de 
Fachenius & de quelques autres Méde- 
cins de la même claffe , perfonne nes’eft 
avifé de fe fervir d’un pareil remede dans 
des vues femblables aux vôtres , c'eft-à- 
dire , d'en faire un remede univerfel pour 


ot 


{a) Voyez Aphor. Boerhaave fur l'acide 
fpontané & fur la débilité des fibres, 
(b) Médecine fimplifiée, pag.45. 
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toutes les maladies chroniques indifférem- 
merit, fans égard aux caufes de ces ma- 
fadies : mais aurez - vous l’aflurance de 
foutenir que les grands. praticiens, tels 
que Boerhaave , Van Swieten, &c. ne 
s’en font jamais fervis d’après un plan 
fuivi, & qu’ils n’en ont pas connu les 
effets, parce qu'ils ne l’ont adminiftré 
que dans Îles cas où il pouvoit être et- 
ficace & falutaire , & qu'ils ont reftreint 
fon ufage à l’efpece particuliere de ma- 
fadies , hors defquelles il ne pouvoit man- 
quer d’être pernicieux & mortel ? 

» J'ai réfléchi , dites-vous , que lorfque 
les maladies chroniques font anciennes & 
Opiniâtres, les plus grands praticiens con- 
viennent tous de l’efficacité des eaux mi- 
nérales naturelles , qu’ils regardentcomme 
des remedes- univerfels contre tous ces 
maux, parce qu'une longue expérience 
en a démontré la vertu, ce qui felon moi 
eft une preuve convaincante, qu’ils re- 
connoiflent , & qu'ils avouent tacitement ,. 
que toutes ces maladies viennent des mê- 
mes caufes (a). 

Vous avez prétendu imiter Îles eaux 
minérales, M. le Doéteur, & fur - tout 


(a) Méd. fimplif. page 42 
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celles de Seltz & de Spa. Vous vous vanñ- 
tez même que votre eau factice, analogue 
à celle de Seltz, furpañle en vertu & en 
efficacité toutes les autres eaux minéra- 
les (a). Aïinfi, l’Art qui n’eft qu'une imi- 
tation de la Nature, eft devenu dans vos 
mains fupérieur à la Nature même. Il ne 
faut pas s’étonner maintenant fi vous êtes 
devenu enthoufiafte de votre prétendue 
découverte, & fi vous attribuez à vos 
remedes une fupériorité fi marquée fur 
tous les remedes connus en Médecine, 
une puiffance fi extraordinaire, qu’on au- 
roit de la peine à ajouter foi à leurs ef- 
fets fans en avoir été témoin, mais que 
vous ofériez garantir à telle condition que 
l’on fouhaiteroit (b). Examinons cepen- 
dant fi cet enthoufiafme eft bien fondé 
& filon doit s’en rapporter au marchand. 
fur l'éloge qu'il fait de fa marchandife. 

Les principes des eaux minérales de 
Spa, font l’eau, le fer, un efprit acide, 
un e/prit fulfureux, du [él alcali fixe , une 
matiere féléniteufe & de Vair : cette af- 
fertion eft prouvée par l’analyfe que les 
plus habiles Chymiftes ont faite de ces 
Ms AO € de A SR RL à: | : 

(a) Méd. fimpl. page 46 & 49. 

(b) Ibid. page 45: 
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eaux { or il eft évident que votre extrait 
digeftif, combiné même avec la teinture 
martiale ,.ne contient point les mêmes 
principes ; & conféquemment ; il'ne peut 
avoir les mêmes propriétés. En quoi con: 
fifte principalement la vertu des eaux mi- 
nérales ? N'’eft-ce pas dans cet e/prir éthe- 
ré, (a) dont l’évaporation infenitble al- 
tere les principes énergiques dés eaux 
minérales , & fait qu’elles ne produifent 
point le même effet quand on les tranf- 
porte, que quand on en fait ufage fut 
les lieux ? Or, quelle autre puiffance que 
celle de la Nature peut communiquer aux 
eaux minérales cet e/prit fubtil toujours 
prêt à s’en dégager ? D'ailleurs, quoique 
ces eaux aient pour la plupart les mêmes 
principes pour baie , peut-on croire qu’el- 
les aient toutes Jes mêmes qualités, & 
que les mêmes caux conviennent dans le 
traitement de tous les maux chroniques ? 
A Spa même , quelle différence frappante 
ne trouve-t-on pas entre les eaux d’une 


(a) M. Prieftley , d’acçordavec Van Swies 
ten, ne que Îles eaux minérales ne doi- 
vent leurs vertus admirables qu’à un efprit 
éthéré : qu'elles contiennent, Le AR avoue 
Jui-méme qu’il n'entre point d’efprit dans la 
compofition de fon fpécifique. 
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fontaine & celles d’une autre , entre‘celles 
du Pouhon, par exemple ; & celles du 
Watroz , celles de la Géronftere & celles 
de la-Sauveniere , &c? (a). Je ne m’éten- 
drat point fur les eaux minérales des au- 
tres Pays ; mais il eft bon de remarquer 
en paffant que celles de Plombieres n’ont 
point la même propriété que celles de 
Balaruc , celles de Bourhonne ; la même 
que celles de Forges , &c.; Quelle confé- 
quence tirer de tout cela? 1°. qu’on ne 
peut imiter que très-imparfaitement les 
eaux. minérales, & qu'il .eft impoflible 


(a) » Il eff très-certain, dit M. de: Lim- 
bourg , que non-feulement une fource eft 
plus ou moins efficace dans certains cas ; mais 
encore que l’une eft dangereufe dans desin- 
commodités , dans lefquelles l’autre fera in- 
failliblement très-utile. La Géronftere, par 
exemple, émpirera des vices de Ia peau pro- 
venant d'âcreté, qui fe guériflent très -bien 
par la Sauveniere , la Groisbeeck ; celles-ci au 
contraire., ne foulageront point & feront très- 
pernicieufes , dans d’autres cas , où la Géronf- 
tere feroit très-efficace.M. de Limbourg ajoute 
que celle qui eft propre à un tempérament, 
eft rarement propre à un autre, &c. Traité 
des eaux minérales de Spa. Voyez auf Van 
Suiéten, de morbis chronicis , pag: 344,345» 
& 346. | 49 
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de compofer une eau faéhice, qui ayant 
les mêmes propriétés , puiffe fuppléer 
exaétement à leurufage ; 2°. que les qua- 
lités des eaux minérales variant à l'infini, 

fuivant la différente combinaifon de leuts 
“principes , celles qui conviennent à une 
efpece particuliere de maladies, peuvent 
devenir inutiles & même nuifibles dans 
une autre ; 5° enfin, qu’elles né peuvent 
être regardées & qu’elles ne fontrezardées 
en-effet par aucun praticien comme un 
remede univerfel dans toutes les maladies 
chroniques. » Quoique les eaux de Spa, 
dit le favant M. de Limbourg , convien- 
nent dans toutes les maladies que je viens 
de nommer , & dans plufieurs autres dont 
le-détail feroit trop diffus , elles ne tien- 
nent cependanr pas lieu de remede uni- 
verfel. Outre qu'il faut avoir plus d’égard 
aux caufes & à la Nature qu'aux noms 
de celles dans lefquelles elles font ordi- 
nairement utiles, 1l y en a plufieurs où 
elles feroient inutiles , & d’autres où elles 

feroïient abfolument: contraires.« 1" 

=. Loin que les eaux minérales doivent 
être. ou foient'en.effet regardées comme 
un remede univerfel, leur ufage même 
exige certaines préparations ; & le: con- 
cours de certains remedes , fans lefquels 


‘ 
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on ne peut en attendre l'effet qu’on s’ers 
étoit promis. Æantôt il faut diminuer par 
la faignée la trop grande abondance du 
fang ; tantôt débarrafler l’eftomac par les 
vomitifs, des matieres vicieufes dont il 
eft furchargé; tantôt enfin évacuer les 
atieres peccantes des inteftins par les 
purgaufs ; & le choix de l’un ou l'autre 
de ces moyens n’eft point indiflérent ; il 
exige un diicernement exquis, qui ne 
peut être que le fruit d’une longue ex- 
périence. T'el eft le fentiment des plus 
grands Médecins en général, & en par- 
ticulier celui du refpeétable praticien que 
nous venons de citer, à qui plus de 30 
ans d’obiervations exaétes & utiles; le 
nombre prodigieux des maladies chroni- 
ques qu’il a traitées, la diverfité des phé- 
nomenes de toute efpece, dont il a tou- 
jours été à portée d'étudier & d'apprécier 
la caufe, ont acquis fans doute la con- 
noiïffance la plus précife & la plus pro- 
fonde de cette partie intéreffante de la . 
Pathologie. Ce fage Médecin recom- 
mande à ceux qui fréquentent les eaux. 
Pufage des purgatifs les plus doux & les 
plus analogues aux circonftances : par 
exemple , dans l’ardeur du fang, dans 
l’'échauffement ; pour les: tempéramens 
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bilieux & alcalefcens , le fel polychrefte, 
le fel de glauber, les fels de fedlitz & 
d’eplom , les fyrops de chicorée avec de 
la rhubarbe , les feuilles de féné , les 
fleurs de pêcher, &c. pour les aigreues n 
la magnelie blanche & les fels Exiviels $ 
dans l'excès de férofité , la manne &la 
cafle ; dans le relâchement des premieres 
ETES la rhubarbe ; la fcammonée ren- 
duc favonneufe par fon union avec quel- 
que fel alcalin , de même que les aloë- 
tiques, dans la qualité froide & vifqueufe 
du fang & les vifcofités des premieres 
voies. LS 
Voilà ,; M. le Doë&teur, la maniere 
dont M. Limbourg {praticien qui a fans 
doute vu & traité plus de maladies chro- 
niques , pendant l’efpace de trois ans, 
que vous n ’en avez traité & que vous 
n’en traiterez peut-être pendant tout le 
cours. de votre vie) prétend qu’on doit 
feconder la Nature, pendant l’ufage des 
‘eaux minérales naturelles. Mais vous êtes 
bien un autre homme que M. de Lim- 
bourg ; & votre eau minérale faétice n’a 
point befoin de ces moyens accefloires. 
Eft:l befoin de faigner ? elle fupplée”à 
la lancette comme par enciantement. Ne 
feroit-elle pas chargée de quelques petits 
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Sylphes toujours attentifs à épier Les cir- 
conftances, pour modifier ou changer fa 
nature ? Fle prend toutes les formes que 
vous défirez : faut-il devenir cafle, fé- 
né, manne, &c. Elle le devient fur-le- 
champ .... 


. Omnia transformat fe fe in miracula rerrm. 


Seule, elle tient lieu de tous ces vé- 
gétaux , &c. dont lufage, felon vous, 
eft moins le fymbole d’une richeffe réelle 
que d’une abondance ftérile. Mais tirons 
une conféquence férieufe de ce que nous 
venons de dire ;-quand il feroit vrai que 
l’eau faétice du Dofteur auroit toutes les 
vertus des eaux minérales naturelles qu’il 
a prétendu imiter , (ce qu’on ne peut 


jamais fuppofer, comme nous l’avons dé- 


z : +3 
montré ) il ne s’enfuivroit pas pour cela 
qu’on pourroit l’employer comme remede 
unique , indépendamment des autres re- 


medes , puifque les eaux nunérales na- 


turelles exigent elles-mêmes le concours 
de ces mêmes remedes, que le Docteur 
profcrit. 

Puifque la bafe de votre extrait digef- 
tif eft un alcali, comme l’analyfe l’a dé- 
montré , il eft facile maintenant d’en ap- 
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préciér au jufte les vertus, & de déter- 
miner avec précifion dans quelles efpeces 
particulieres de maladies chroniques il 
peut être ‘adminiftré fans danger ; ce ne 
peut être fans, doute que dans celles qui 
proviennent d’une. furabondance d’acidi- 
té, parcé qu’alors l'effet qu’il produit eft 
de neutralifer les fels acides ; (a) mais 
par-tout où il ne trouvera point d’acides 
à neutralHer. il caufera néceflairement 
les ravages les plus terribles, parce qu’a- 
lors. toute fon-aétion fe tournera toute 
entiere contre le tiflu & les parois des 
vifceres , & occafionnera un bouleverfe- 
ment général dans les folides & dans les 


nes) 


(ay Tous les Praticiens favent que les al- 
calis fixes fe neutralifent avec les acides des 
premieres voies ; & c’eft dans le cas où les 
premieres voies abondent en acides qu'ils les. 
ordonnent. Mais lorfque le fang' peche par 
excès d'acidité , tous les plus grands Méde- 
cins , Boerhaave, Van Swieten, &c. ordon- 
ent les alcalis volatils. Tachenius lui-même 
fe fervoit de ces deux fortes d’alcalis. Les al- 
çalis fixes, préparés felon fa méthode , ont 
Pavantage fur tous les autres, parce qu'ils 

_confervent en quelque forte l'huile du végé- 
tal dont on les tire, & qu'ils doivent être 
par conféquent plus favoneux , plus réfoiu- 
tifs & moins âcres que les autres. 

4 
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fluides. - Quoique les Médecins emploient 
fouvent ces fels dans la pratique, en les 
énervant par une combinaifon analogue 
aux effets qu’ils en veulent obtenir ; vous 
n’ignotez pas cependant que l’alcali fixe 
pur eft un poïlon corrofif, cauftiquez 
brûlant, dont la propriété eft de diffou- 
dre le fang & de le difpofer à la putré- 
faétion. (a) Adminiftré fans précaution & 
hors des cas où il convient, fes molécu- 
les deviennent autant de cauteres qui brû- 
lent & rongent les parties où elles’ s’at- 
tachent. » Si fur la peau moite & humide 
d’un fujet fain , on applique, dit Boer- 
haave , un fel alcali fixe , de maniere qu’il 
refte conftamment fixé à la même place. 
& qu'on le recouvre extérieurement pour 
l'empêcher de tomber ; ce fel eft bientôt 
diflous par cette moiteur naturelle du 
corps, qui fe renouvelle & s’entretient 
fans céfle par la tranfpiration ;-bientôt, 
mis en mouvement par l’aétion de cette 
chaleur, qui eft propre à tout individu 
dans l’état de fanté, il excite la déman- 
geailon, la chaleur , des cuiflons fem- 
blables à ceux qui viennent d’une brù- 
lure, un gonflement de la peau, ‘une 


(a) Crantz. Mat. méd. p. $9: tome 3. 
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inflammation véritable, gangreneufe & 
dure , une efcarre noire ; 1l corrode pro: 
fondément les chairs, & produit fur les 
parties folides du corps humain les mêmes 
effets qu’un feu dévorant & deftruéteur.. 
Lorfqu’il eft pur , c’eft un poifon violent 
qui détraque & détruit tous les reflorts 
de l’économie animale ; & les maux qu’il 
caufe font irréparables ; ainfi, puifque 
ce fel eft un de ceux dont les effets font 
les plus pernicieux à l’homme , combien 
ne doit-on pas blâmer l’imprudence cou- 
pable de certains Médecins modernes, 
qui ofent le vanter comme un fpécifique 
d’une eMicacité fi sûre & f (a) générale ?« 
Ces paroles immortelles de Boerhaave 
s’adreffent à vous, M. le Doëteur; qu'il 
eft à craindre que vous n’ayez déja cau- 
térilé les entrailles de quelques malheu- 
reux, qui féduits par le charme de la 
nouveauté , auront cherché Ia vie dans 
un breuvage funefte où ils devoient trou- 
ver la mort! Vous mettez un poïfon dans 
Jes mains des gens les plus fimples, les 
plus ignares , les plus groffiers, en leur 
annonçant que vous leur vendez la fanté; 
combien en trouverez - vous parmi eux 


(a) Boerhaave , chem. tome 2. proc. x11. 
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capables de concevoir qu’un poifon mé- 
me, avec certaines modifications , peut, 
devenir un remede falutaire ? Or, fup- 
poiez qu’un de ces infortunés, fatigué 
de la longueur de fes maux , s’avisât im- 
prudemment de vouloir effayer toute la 
jorce de votre fpécifique, dans l’efpoir 
de hâter fa guérifon, en le buvant pur 
& fans mélange ; (car ces bonnes gens- 
là ne fe défient pas de ce qu’on leur donne 
pour les guérir, fur-tout lorfque le myf- 
tere femble être de la partie) eh !bien, 
dans ce cas-là, M. le Doéteur., n’auriez- 
vous pas Heu de vous applaudir de vos 
cures merveilleufes & d’infulter à l’Art 
& à ceux qui le pratiquent ? Cela, me 
direz-vous, n'arrivera pas.une fois fur. 
cent... {oit...mais malheur à celui qui 
en fera l'expérience! ... D'ailleurs, pour- 
quoi cet accident ne pourroit-il arriver 
que rarement ? La plupart de ceux pour 
qui votre livre eft fait, ou ne favent pas 
lire ou ne lifent prefque jamais ; ajoutez 
à cet inconvénient que vous les prévenez 
prudemment qu’ils peuvent fe palfer des 
confeils d'un Médecin dans l’ufage d’un 
remede que les Médecins même les plus 
éclairés n’adminiftreroient jamais qu’en 
tremblant, fur-tout en le donnant tel qu’il 


\ 
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fort de vos mains. Nous ne nions point 
(Nous vous le répétons encore ) que Îles 
alcalis employés avec les précautions re- 
quifes ne puiflent produire des efpeces de 
miracles dans certaines maladies chroni- 
ques. Mais combien n’y a-t-il pas de 
circonftances où la plus petite dofe de ces 
fels feroit mortelle ? » Dans les cas, 
dit M. James, (a) où les humeurs font 
putrides, bilieufes , alcalefcentes , ou trop 
agitées, & par conféquent trop échauffées, 
ces fels ne font qu’ajouter de l'huile au 
feu. Ils ne font pas moins nuïfibles aux 
perfonnes dont la conftitution eft fi dé- 
licate , qu’elles ne peuvent en fupporter 
l'effet ; car pour lorsles mouvemens qu'ils 
excitent deviennent pernicieux. Îls font 
encore très-nuifibles , 1orfque les fels ani- 
maux font déja trop abondans dans le 
corps , ou lorfqu’'ils commencent à dé- 
générer , lorfque les humeurs du malade 
ont foufiert une trop grande diffolution, 
& font trop fluides & trop corrompues. 
De-là vient qu’ils font prefque un poifon 
dans la pefte, & qu'ils communiquent 
fouvent cette qualité pernicieufe au favon 


(a) Diét. univ. de Méd. par M. James 
pages 611 & 617. 
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dans la compoñition duquel ils entrent. 
C’eft ce qui fait qu’on doit abfolument 
en (a) profcrire l’ufage interne dans toutes 
les maladies qui viennent de la putré- 
faétion des humeurs ou de la trop grande 
vélocité du fang. » Il réfulte de tout ce 
que nous venons de dire , que les remedes 
alcalins , tels que votre extrait digeftif, 
loin d’être des reimedes univerfels dans 
toutes les maladies chroniques, font fou- 
vent d’un ufage très-pernicieux dans un 
grand nombre de maladies de cette ef- 
pece ; & que dans les cas même où ils 
peuvent être falutaires , ils doivent être 
adminiftrés par un Médecin fage & ha- 
bile , capable d’apprécier la force du tem- 
pérament du malade & de lintenfité du 
mal ; condition effentielle , que votre in- 
térêt particulier feul vous a fait regarder 
comme inutile. 


(a) Le Doéteur dira peut-être qu’il ne donne 
point fon extrait digeftif dans les fievres ; 
mais 11 n’eft point de maladies fans fievre : fi 
l'obftruétion d’une partie quelconque ne pro: 
duit pas toujours l’accélération du mouve- 
ment général dans les cou vaifleaux , elle 
excite du moins une fievre locale dans les 
parties voifines de celle qui eft obftruée. 

M. le Clerc. 
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c H A P ! T R E AR 
Fer de la Théorie du Doéteur fur 


les maladies chroniques. 


Le maladies chroniques. fhivant le 
fentiment de Boerhaave 5 proviennent ou 
des vices qui fe font formés peu: à peu 
dans les fluides, ou de ceux que des ma- 
ladies aiguës mal guéries ont laïffés après 
elles. 

Les vices des fluides proviennent des 
matieres: que l’on prend. & qui étant 
d’une nature différente de nos humeurs, 
ne peuvent y être aflimilées par le ref- 
fort des vifceres & l’action des humeurs ; 
ils peuvent avoir auffi pour caufe la trop 
grande ation du corps fur les alimens, 
ou enfin quelques changemens vicieux 
fpontanés des humeurs elles-mêmes, 

Les vices qui font les fuites des ma- 
ladies aiguës mal guéries, produifent des 
maladies chroniques de différente efpe- 
ce, felon qu'ils affe@tent les fluides ou 
les folides. Mais nous n’entrerons point 
dans un détail qui nous jetteroit trop loin 
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hors de notre fujet. Les principes que 
nous venons de pofer, fufñifent pour 
prouver, que ces maladies ne proviennent 
point toutes des indigeftions , & que quand 
même ‘elles en proviendroiïent ; on ne 
pourroit pas regarder , dans tous les cas, 
les crudités acides comme leur caufe fe- 
condaire. 

Sydenham avoit dit Avant le Doëeur 
que la coction imparfaite' des humeurs 
étoit la caufe d’un grand nombre de 
maladies chroniques, & nous fommes 
bien éloignés de le contredire en cela. 
Mais le Docteur a jugé à propos de 
donner plus d’étendue & de généra- 
lité à cette propofition , en‘attribuant au 
tout ce qui ne convenoit qu’à un certain 
nombre de parties. Comme vous poflédez 
bien l’art de dénaiurer les idées, M: le 
Doéteur , lorfque le befoin de votre fyf- 
tême l'exige ! La maniere dont vous faites 
parler M. Lieutaud en votre faveur (a), 
eft tout-à-fait capable d’éblouir & de fé- - 
duire’ ceux qui n’ont pas lu les Ouvrages 
de ce célebre Médecin! Vous citez fes 

paroles 


(a) Méd. fimplif. Préf. p. 11. & p. 134 & 
135 du méme Ouvrage. 
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paroles fans avoir égard ni à ce qui fuit, 
ni à ce. qui précede , enforte que la con- 
féquence que vous en tirez modefte. 
ment, c'eft que vous avez découvert 
un remede infaillible pour guérir des 
maladies dans le traitement defquel- 
les, la Médecine ne procédoit qu’a- 
vec incertitude & par fétonnemens. Mais 
puifque vous prétendez vous appuyer 
de l’autorité de M. Lieutaud , & que vous 
regardez l’eftomac comme le fiege de 
tous les maux chroniques , voyons fi ce 
grand homme , furnommé avec raifon, 
comme vous le dites, ? Hippocrate Fran- 
gois , ne nous fournira pas à notre tour 
quelques armes avantageufes pour com- 
battre l'erreur & faire triompher la vérité. 

» La (a) vraie connoïfance de l’effomac, 
dit M. Lieutaud , qui eft, comme on 
le fait, le foyer d’un très-erand nombre 
de maladies ,.eft , peut-être , dans la Mé- 
decine , la plus importante & la plus né- 
gligée. La confütution de ce vifcere, 
particuliere à un individu , ne reffemble 
pas plus à celle des autres, que les traits 
du vifage : cette différence qui ne nous 


(a) Précis de la Méd. prat. Tome 2. des 
éndigeffions, par M. Lieutaud. 


K 
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eft connue que par quelques effets, eft 
prodigieufement variée ; & à peine trou- 
veroit-on fur plufieurs milliers ,deuxhom- 
mes qui auroient, à cet évard , les mêmes 
facultés. « S'il y a une différence fi étrange 
entre les différens eftomacs, que les ali- 
mens même qui conviennent à l’un ne 
peuvent convenir à l’autre ni pour la quan- 
tité, ni pour la qualité, comment vou- 
lez-vous, Doéteur, que les mêmes re- 
medes & le mêime régime puiflent con- 
venir dans toutes les maladies chroniques 
à toutes fortes d’eftomacs ? Suppofez mê- 
me que les indigeftions fuffent la caufe 
commune de cés maladies, la diverfité 
_des effets qu’elles produifent ; n’exige-t-el- 
le pas naturellement une différence dans 
le traitement £ Si la nature eft trop foi- 
ble pour foutenir vos fpécifiques, vous 
ne vous én prendrez ceïtainement pas à 
votre extrait digeftif ni à votre teinture 
imartiale , &c. Mais vous aurez recours 
au fübterfuge ordinaire de certains Em- 
pyriques , qui, lorfqu'ils voient qu’ils ne 
peuvent réuflir par les moyens qu'ils ont 
vantés, finiflent par affirmer que le mal 
ett incurable , & Ôôtent ainfi aux malades 
jufqu’à l’efpoir d’une guérifon qu’ils au- 
roient pu fe procurer aifément par une 


. 
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autre voie fouvent plus courte & plus 
fimple. 
 »TLétat (a) de la bouche, ajoute M. 
Lieutaud , les rapports & le vomiflement 
peuvent nous faire connoître la nature 
des matieres dépravées qui croupiffent dans 
Veftomac, & qui font l’effet des mauvai- 
fes digeftions.... Ces matieres font aci- 
des , ameres, glaireufes ; où putrides. 
(Nous nous bornerons à celles qui font 
acides & à celles qui font putrides ) » Les 
rapports aigres , le gonflement, le tirail- 
lement & l’ardeur de l’eftomac ; la dou- 
leur ou pefanteur à la tête, la toux , le 
hoquet , la conftipation , & quelquefois 
le ténefme, font les fignes de ce qu’on 
appelle les crudités acides , qui ne font 
qu’une efpece de pourriture (b) qui con- 
traéte cette qualité : c’eft la caufe de cette 
efpece de faim canine ; qu'éprouvent quel- 
ques mélancoliques. « 
Quel fujet de triomphe pour vous, 
Doëteur, & que vous auriez eu de mo- 
tifs pour chanter votre viétoire, fi M. 


(a) Ibid. p. 5, 6 & 7. 

(b) M. Lieutaud entend par cette putridité 
acide, une efpece de putridité fi exaltée & 
fi phlogiftiquée , qu’elle devient inflammable, 
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Lieutaud eût eu la complaifance de s’en 
tenir 1à ! Voilà des crudités acides. telles, 
qu’il vous en faut dans votre méthode, 
propres enfin à fe neutralifer avec l’alcalr 
de votre extrait digeftif®? Voilà des cas 
où votre fpécifique fagement adminiftré 
peut produire les meilleurs effets ! Mais 
il n’en eft pas de même. de toutes les 
indigeftions ; on ne rencontre pas par- 
tout des crudités de cette nature ; & votre 
extrait, loin d’être un remede univerfel 
dans toutes les maladies produites par les 
dérangemens réitérés de l’eftomac, feroit 
un poifon mortel dans un dérangement 
accidentel & pañlager, de la nature de 
celui dont nous allons parler. Nous fui-- 
vons toujours M. Lieutaud pas à pas; 
votre oracle, M. le Doéteur , peut bien 
devenir votre juge. » Le goût de pourri, 
dit-il, ou d'œuf couvé, qu’on a dans 
la bouche , & que les rapports de la même 
nature y entretiennent ; Ia pefanteur de 
l’eftomac , les anxiétés, les flatuofités , les 
vomiflemens fétides, & la liberté du ven- 
tre , ne laiflent aucun lieu de douter que 
l’eftomac ne contienne ce qu’on appelle 
des crudités nidoreufes , matieres qui ont 
fouffert une putréfaétion alcaline. « 

Eh! bien, Doëteur, que ferez-vous 
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de ces crudités alcalines ? Ordonnerez- 
vous votre extrait digeftif, pour les neu- 
tralifer ? Lalcali qu’il contient, eft-1l d’une 
nature: aflez bénigne & aflez pacifique, 
pour quil ne contribue, pas à irriter le 
_ feu qu'il trouvera tout allumé ? C’eft donc 

Jà ce fpécifique fameux , avec le fecours 
‘duquel vous vous flattiez de refondre la 
Médecine & de fuppléer à tous les mé- 
dicamens ! N’eft-il pas évident que dans 
des deux cas propolfés, fi vous guériflez 
d’un côté , vous devez tuer néceflure- 
ment de l'autre? En vérité, Docteur , 
je m'étonne que vous ayez ofé citer M. 
Lieutaud dans une circonftance où il fe 
déclare ouvertement contre vous : vous 
l'aviez lu cependant %... Mais vousavez 
ghté trop légerement fur es crudités al- 
calines.. Que cet alcali que vous rencon- 
trez par-tout, doit vous caufer de chagrin 
& de tourment ! Sans cela, adieu la Mé- 
decine : l'extrait digeftifl’emporteroit {ur 
les poudres-d’Ailhaud, » L'ouverture des 
cadavres, : ajoute encore M. (a) Lieutaud, 
ne nous donne pas HSABEOUP de lumie- 
res fur la vraie fource des rnauvaifes di- 
geflions ; mais elle nous apprend que Pef- 


{2) Lieutaud p. 10 &,11 ,: Tome 2, 
” - Va Fe A 
Ÿ 
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tomac ne fouffre le plus fouvent que re= 
lativement à d’autres parties qui font le 
fiege principal de la maladie. « Ainfi l’ef- 
iomac, quoique fain par lui-même, ne 
fouffre le plus fouvent que par la relation 
ou le rapport qu’il a avec les autres vif- 
ceres ; je veux bien croire que les remedes 
introduits dans le premier, peuvent in: 
fluer fur l’état des autres , fans cependant 
les guérir. Je ne parle point ici feule- 
ment d’un eftomac chargé des différentes 
_Sortes de crudités, dont nous avons fait . 
mention , mais d’un eftomac prodigieu- 
fement dilaté ou rétréci, dont les tuni- 
ques font exténuées & les rides effacées, 
contenant des pierres, &c. déplacé, def- 
cendant même au-delà du nombril. Ré- 
pondez - moi, Doéteur; quels font les 
fignes par lefquels on peut reconnoître 
que le mal exige ou n’exige pas le fe- 
cours de votre extrait digeftif? Vous me 
répondrez fans doute que ces cas ne font 
pas ordinaires ; foit .. .anais lorfqu'on an- 
nonce un fpécifique, dont on ne borne 
point l'efficacité, 1 faut être armé de 
pied en cap, & prêt à combattre la raifon 
même , quand on n'auroit pas d’autres 
adverfaires à redouter.... Mais, voici 
des phénomenes qui accompagnent plus 
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ordinairement les indigeftions. » Tels font, 
dit M. Lieutaud , l’engorgement fquir- 
rheux du foie; fa couleur blanchâtre & 
plombée , fon adhérence à l’eflomac ; fa 
groffeur déneltrés defcendant duckquét 
fois jufqu’au baflin ; fon defléchement; 
fa fubftance , renfermant des abfcès, des 
tubercules , des hydatides, & affez fou- 
vent ulcérée, putride & gangrenée. On 
trouve encore plus fréquemment la rate 
extrêmement petite, flétrie, calleufe, 
‘dans un état de putréfadtion , & quelque- 
fois :entiérement détruite : on a enfin ob- 
fervé les inteftins prodigieufement bour- 
foufflés, gangrénés, &c. des fquirrhes, 
des fuppurations & des pourritures au parr- 
créas , à l’épiploon, au méfentere, aux 
reins , à la matrice. « Voilà, M. le Doc- 
teur, les efpeces d’indigeftions pour le 
traitement defquelles M. Lieutaud pré- 
tend avec raifon que la Médecine n'offre 
-que des fatonnemens. Or, pourquoi Ja 
Médecin? {e trouve-t-elle alors dans une 
elpece d'incertitude & de perplexité ? 
C’eft parce que le mal dépend d’un vice 
organique qui affeéte les folides autant 
que les fluides, & qu’il eft prefque im- 
poffible d'en découvrir le foyer, c'’eft- 
à-dire , de difcerner le vifcere dont la 


se 
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léfion particuliere eft la caufe de la léfion 
univerfelle des fonétions animales. Au 
reite., quelle que foit la fource de ces dif- 
férentes indigeftions, »1l n’eft pas dou- 
teux., pourfuit le même Auteur, qu’elles 
ne demandent les éyacuans , c’eft-à-dire, 
les vomitifs & les purgatifs ; & un régime 
bien entendu. Les délayans, les ffoma- 
chiques, les abforbans & les amers font 
les remeles qui conviennent pour les cru- 
dités acides. Or vous ne; doutez pas que 
ces remedes ne foient infiniment plus doux 
que votre extrait digeftif, & qu'ils n’ex- 
pofent pas les malades aux mêmes. dan- 
gers. Pour les crudités nidoreufés.ou la 
putréfaction alcaline , il: faut, après les 
évacuans , donner: les: ffomachiques les” 
fortifians, les amiers & les acides , felon 
que cet état a été plus ou moins com- 
pliqué avec les autres, &c. (a) Quel ter- 
rible Médecin que ce M. ELieutaud! Il 
s’avife d’ordonner les acides dans cer- 
taines indigeftions , tandis qu’il ne devroit 
prefcrire , comme vous, d’autres reme- 
des que les alcalis! A quoi doit-on at- 
tribuer cette inconféquence fatale à votre, 
fyftême ? Ah! Doéteur , s'il a donné dans 


(a) Lieutaud. Ibid. page 14. 
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ce petit travers , c’eft, fans doute, parce 
qu’il ne Hole pas ,- comme vous», 
la théorie de l'air fixe. Mais je fuis fur- 
pris de vous entendre encore citer des 
praticiens fur lefquels vous avez à tous 
égards tant d'avantages & de fupériorité ; 
comment daignez-Vous vous compromet- 
tre avec des gens de cette efpece , qui 
n’ont jamais fu ce que vous favez, & 
qui auroient infailliblement aveuglé le 
monde SENSES {fi vous n'étiez né pour 
l'éclairer ? Il valoit mieux flétrir jui: 
qu'aux noms de ces prétendus Médecins , 
dignes d’être marqués d’un C indélébi- 

(a) que de chercher à vous étayer 
de leur frêle autorité, qui ne fait qu'af- 
foiblir vos ARTE R au-lieu de leur 
donner une nouvelle force: Croyez-mot, 
foulez d’un pied dédaigneux la cendre : 
des Hippocrate , des Huxam ; des Tron- 
chin, des de Haen , des Boerhaave , des 
.Van Swieten , des Sydenham, des Lieu- 
.taud’, &c. Puniflez ces orgueilleux Pré- 
cepteurs du genre humain des démentis 
-infolens qu'ils ofent vous donner à cha- 
. Que page , lors même que vous peniez 


ban "TT 


(a) Lettre initiale du mot Charlatar, 
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qu'ils font prêts à fe ranger de votre parti: 
la vengeance que vous tirerez de leur in- 
gratitude, ne fera que rehaufler l'éclat 
de votre mérite, fans porter atteinte à 
cette réputation de candeur & de bon- 
hommie qui vous eft acquife à fi jufte 
titre par vos écrits & par vos procédés. 

S’i eft des maladies chroniques qui 
viennent d’un excès d’acide dans les hu- 
meurs , él en eff aufli un grand nombre 
qui font produites par la furabondance des 
alcalis ; relez encore les Aphorifnes de 
Boerhaave fur les effets de l’alcali fpon- 
tané ; nous les avons cités tout au long 
dans cet Ouvrage, & nous vous y ren- 
voyons, M. le Doéteur, pour ne pas 
nous expofer à nous répéter conrinuel- 
lemént (a). La vérité de ce principe in- 
conteftable étant une fois admife, toute 
votre méthode s'écroule & tombe d’elle- 
même ; votre prétendu remede univerfel 
n’eft plus qu’un remede particulier ; vous 
êtes réduit à confefler que vous êtes Île 
meurtrier au moins d’une partie de vos ma- 
lades, & que l’autre partie même ne doit 
fa guérifon qu’à une combinaifon heu- 


(a) Voyez les pages 82, 83, 84, &cc. de 
cette Réfutation. À 


DES PRINCIPES &c 227 


reule, mais fortuite , & à la quantité d’a- 
cides plus ou moins confidérable, que 
votreextrait digeftif trouve à énerver dans 
chaque eftomac ; quantité qui eft en rai- 
fon compolée de tant de circonftances 
importantes, quoique accefloires, que le 
calculateur le plus adroit & le plus pro- 
fond tenteroit envain de la déterminer 
avec précifion. 0 : 
Les maladies chroniques ne viennent 
pas feulement des caufes que nous avons 
fpécifiées ci-deflus , maïs encore des re- 
medes que lon prend ‘imprudemment 
comme des préfervatifs contre ces {ortes 
de, maladies.» Les médicamens , felon le 
témoignage d’Hippocrate , tendant tou 
jours à produire dans la conftitution de 
l'individu une révolution & des change- 
mens proportionnés à leur force & à l’état 
aûtuel du fujet, il arrive fouvent qu’en 
accélérant la dégénération des fluides ; 
Hs occafionnent des maladies de langueur: 
Nous en rencontrons tous:les jours des 
exemples furprenans dans plufieurs fujets, 
qui Jouiflant des avantages d’une Hanté 
heureufe & floriffante, ne font occupés 
que du foin de prévenir les maladies, 
& ‘artachent en conféquence des ordon- 
nances aux Médecins, ou prennent des, 
K 6 
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remedes à leur fantaifie, pout changer 
l’état adtuel. de leur corps ; dont ils ne 
font jamais contens ; efpece d'hommes 
inquiets & ennemis de leur propre exif- 
tence , qui ne peuvent fupporter ni la 
fanté, nila maladie , & qui épuifent dans 
l’une toutes les reflources que la Nature 
leur. avoit ménagées ‘pour l'autre. Les 
Médecins éclairés qui ont affaire à de pa: 
reils-fujets, ufent avec eux d’une fage 
& prudente fupercherie ; ils les trompent 
ordinairement pour leur bonheur , en leur 
preicrivant quelques petits remedes de 
peu de conféquence; dont tls'ont foin 
d’exalter les: vertus avec emphañfe!, mais 
qui ne peuvent exciter laucun troublé 
dans l’économie: animale:' Si ces préten: 
dus malades ne fe bornent point à ces 
fortes de remedes, & qu'ils faffent un 
abus fréquent dela faignée , des vomitifs 
_& des purgatifs ,‘ils finifflent par détruire 
abfolument leur fanté; bientôrils devien: 
nent: la proie d’une infinité de maladies 
chroniques dont ils guérillent .très-difici: 
lement, & dont la principale caufe eff 
Paffoibliffement fuceffif & volontaire de 
leurs forces. En effet, comme l’a très: 
bien remarqué Ce//é. à l’article: où 1} con- 
damne l'abus fréquent. des purgatifs,"/a 


LA 
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foibleffe ouvre La porte à toutes les ma. 
. dadies. Tout le monde connoît l’Epitaphe 
de cet Italien, qui pour avorr donné dans 
unexcès de cette nature; fut puni de fon 
imprudence par'une mort prématurée (a). 


Stava ben, ma PEAR, meglio , flo qué 


| Cet certainement ce pañlage de Van 
Swieten qui a, fait prendre le change. au 
Doéfeur & qui l’a porté à déclarer une 
guerre ouverte aux purgatifs, aux vOomi- 
tifs & à la faignée, qu'il condamne {b) dans 
prefque tous les cas. Mais ilin’a pas fait 
attention que Van Swieten ne parle ici 
que des, dérangemens funeftes que l'abus 
de ces remedes peut caufer dans la conf- 
titution des fujets fains, & qu'il ne pré- 
tend aucunement révoquer en doute les 
effets falutaires que leur ufage prudent 
peut, produire dans la conffiturion .des 
malades, dans toutes les circonftances où 
ils font indiqués. Mais revenons à notre 
propofition générale : l’ufage des reme- 


ges, dans l’état de fanté eñt ASE Lu RENE 


\ 


(a) Voyez VanSwieten, Comment. in Boerk, 


page 334, Tome 3. RENE A ES 


(6) Méd. fimpk page: 76, | 1201 (f) 


»“ 


50 RÉFUTATION 


un abus. Vous annoncez votre extrait 
digeftif, non-feulement comme un fpé- 
cifique pour les maladies préfentes, mais 
encore comme un préfervatif (a) contre 
les maladies à venir, Vous en recom- 
mandez même l’ufage habituel, perfuadé 
que l'habitude devient une autre nature, 
en nous créant de nouveaux befoins 
qui {ont plutôt imaginaires & fa@tices que 
conformes à Ja Nature. C’eft ainfi que 
vous vous flattez de profiter de la cré- 
dulité de ceux qui n'ont aucune con- 
noiffance de la Médecine , en étendant 
tellement le débit de vos rémedes , que 
vous puifliez changer vos cendres en or; 
fecret unique que n’ont point éonnu les 
Nicolas Flamel, les Raymond Euile, 
ni aucun de ceux qui paflent pour avoir 
confommé le grand œuvre! Mais, con- 
fetlez-le de bonne foi, M. le Doéteur ; 
{rien n’honore tant un Médecin que la 
vérité) votre extrait étant alcalm, ne 
doit-il pas naturellement difpofer les hu- 
meurs de ceux qui en boiront habituel- 
lement À cette alcalefcence, qui eft le 
principe de toutes les maladies qui vien- 
nent des alcalis , à la putréfaétion univer- 
ro, 

(a) Obfervat. fur la petite vérole , p.40, &c. 
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felle des fluides & des folides, putréfa&tion 
dont les effets feront d’autant plus af- 
freux , qu’ils ne fe manifefteront qu’à la 
Jongue , & lorfaqu’il ne fera plus temps 
de remédier au mal ? Comment prévien- 
drez-vous cette dégénération des humeurs, 
qui doit être une fuite néceflaire des 
qualités vicieufes de votre prétendu pré- 
fervatif ? Sera-ce par votre régime... 
Mais votre régime lui-même eft plus al- 
calin qu’acide ; ainfi il ne peut fervig 
qu’à difpofer les fluides à [a putridité (a). 


S 
(a) Le Doéteur n’ordonne que les ‘viandes 
& les végéraux alcalefcens, & profcrit pref- 
que tous les acides. ( Voyez Méd. fimplif. de- 
puis la page -54 jufqu’à la page 69.) Nousne 
nous arréterons point à réfuter un tas d’ar- 
gumens & de raifons frivoles , dans lefquels 
le Doëeur a trouvé à propos de noyer fa 
théorie. Par exemple, dans la note de la page 
57, 1l prétend que /es boiffons chaudes ne 
relächent point l’eflomac ; il fe fonde fur ce 
que l’état naturel de ce vifcere , ef? d’être 
toujours arrofé par une vapeur tiede , État qui 
re convient point aux parties externes du 
corps humain , telles que la main, &c. C’eft 
précifément parce que l’état naturel de l’ef- 
tomac eff d’être continuellement arrofé d’une 
vapeur téede , que les boiffons froides lui con- 
viennent ; les boiffons chaudes, en augmentant 
le degré de chaleur , reliächenc les fibres de 


(: 
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Mais puifque vous n'avez prétendu qu’i- 
miter les eaux minérales , ne falloit-il pas 
tâcher d'’imiter le régime que les prati- 


ciens les plus confommés recommandent 


à leurs malades, pendant le temps qu'ils 
font ufage de ces eaux ? Ofez comparer 
celui que vous prefcrivez avec celui que 
prefcrit M. de Limbourg dans fon Traité 
des eaux minérales de Spa. » Touchant 
Ja qualité des alimens , il faut premiere- 
ment ,dit-il, examiner leur nature & voir 
en quoi ils dégénerent d'eux-mêmes. Dans 
cette intention je divife les alimens en 


0 


différentes clafles, ,& j'en fais la pre- 


‘miere de ceux qui inclinent à la pourri- 
ture, & qu’on peut nommer aicalefcens. 
Fels font les œufs, les poiflons , les 


ce vifcere. Tous les animaux en général, & 
l’homme lui-même dans l’état de nature, ne 
‘font ufage que des boiflons froides ; ce qui 
prouve que ces fortes de boïffons, fournies 
par la nature même , font les feules qui con- 
viennent aux animaux. Le Créateur ne leur 
en a point préparé d'autre ; le Docteur au- 


roit-il mieux vu les chofes que Dieu même? : 


‘Jlles.a vues mieux, felon lui, que Syden- 
“ham , Boerhaave & Van Swieten, &c. Mais 
ces Auteurs-la étoient, dit-il, des hommes; 
ils ont pu fe tromper; le Docteur eft plus 
qu'un homme , il eft un Anpe, s 


: 


\ 
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vieux fromages, les viandes, fur-tont 
les gibiers ; plufieurs plantes, l’ail , les 
porreaux, les oignons, les’afperges, les 
choux; les navets, le céleri, &c. 

Il y a des alimens qui fe changent en 


-une qualité oppofée , en aigreurs, où qui 
font d'eux-mêmes acides. On les nomme 


acides, ou acefcens. J'en fais la feconde 


.claffe , quicomprendlelaitage , les grains, 


le pain, le riz, quantité de potages , la 


Jaitue, la chicorée, l'ofeille, les fruits , &c. 


, La troifieme clafle comprend les ‘alt 
mens qui inclinent à la vifcofité, ou à 
former des glaires , tels que ceux qui fe 
font de farine non fermentéé , les pâtif- 


feries ; lé riz ; .les légumes proprement 


dits ,:ç0mme les pois, tes féves , les poif- 


{ons , les viandes desrJeunes animaux. 


* Il y à des alimens émolliens ; comme 
les alimens gras, farineux, le beurre, le 


dait, les émulfions, les bouillons ; il y 
-en a d’apéritifs, comme: les écrevifles , 


les afperges , les fcorzoneres , les carot- 
tes ; il y en a qui font aftringens , comme 


les poires, les neffles ; d’autres font épaif- 


fiffans , & par-là aftringens , le riz } les 
viandes rôties ; d’autres font délayans,, 


-comme:les bouillons, le petit lait, &o. 


Enfin les alimens font: des: effets , quela 
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plupart croient être effentiellement & uni- 
quement attachés aux remedes tirés de 
Ja pharmacie. 

Il y a des alimens indigeftes par leur 
dureté, le falé, le fumé, le porc, &c. 

D’autres nuifent par l’acrimonie , com- 
me le falé & tout ce qui a des huiles exal- 
tées , brûlées , rances, ou qui eft propre 
À devenir tel, comme les graiïffes , le lard , 
les fritures. 

Ïly en a qui font, ou qui laiffent échap- 
per beaucoup de ventofités, on nomme 
ces alimens venteux ; ils chargent & gon- 
flent l’eftomac , tels font les lézumes , 
plufeurs végétaux , les choux, les na- 
vets, les bifcuits pâteux , la crême fouet- 
tée, les alimens vifqueux, ceux qui font: 
propres à fermenter, ou à faire effervef- 
cence & tous ceux de difficile digeftion. 

Si l’on examine les fonétions du corps 
humain , elles tendent toutes à changer 
les ulimens en pourriture. De cet ‘eflet 
naturel, comparé à la nature des ali- 
mens , il me païoît que je puis établir 
les loix fuivantes du choix des alimens, 

I. Ceux qui font très-robuftes , ou qui 
fuppléent au défaut du mouvement & 
de la force naturelle par de grands tra- 
vaux , doivent principalement fe nourrir 
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d'alimens acefcens , d’acides mêmes , d’a- 
limens vifqueux & de difficile digeftion. 
Ceux qui font d’un âge mûr, d’un tem- 
pérament chaud , inflammatoire, doivent 
aufli prendre des alimens acides, ou acef- 
cens, & des délayans, El y a bien de la 
vr aifemblanes que l’on perviendroit com- 
munément à un plus grand âge, fi Pon 
ne prenoit que des alimens de la feconde 
clafle, parce que leur nature eft oppo- 
fée à notre corruption naturelle. | 

IT. Les perfonnes délicates doivent, 
à proportion de leur foibleffe , combiner 
différemment les alimens. alcalefcens & 
acefcens. Prefque tous les autres leur font 
contraires. | 

HT. Ceux qui ont une rigidité, ou un 
relâchement des fibres, &c. doivent choi- 
fir dans les alimens acefcens & alcalef- 
cens , relativement aux qualités des alt- 
mens rapportés ci-deflus. 

IV. Les émoliens conviennent à ceux 
qui doivent encore grandir, à ceux qui 
ont une rigidité des fibres. | 

V. Ceux qui ont une difpofition par- 
ticuliere à quelque corruption, doivent 
éviter lés alimens qui dégénerent dans 
l’âcreté, qui leur eft naturelle ; ceux qui 
‘ont le fang falé, doivent éviter les ali- 
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mens falés, &c. Les alimens acefcens con. 
viennent à ceux qui inclinent à la pour- 
riture , & les alimens alcalefcens:font fains 
à ceux qui font fujets aux aigreurs, Les 
délayans conviennent dans toutes fortes 
d’âcretés. 

VI. L'on FA avoir égard à l Arr 
de, que l’on regarde avec raïfon comme 
une feconde nature. 

. VIT Il faut faire attention aux faifons ; 

cat pendant les. chaleurs de l'été les hu: 
meurs tendent davantage à la putréfac- 
tion; ainf il faut profiter dans ce temps 
des bienfaits de la nature , qui nous four- 
nit libéralement des fruits, des herbes & 
quantité de rafraîchiffans , lefquels. font 
diamétralement. oppolés à la pourriture. 

VIII. Il eft encore à propos de con- 
fidérer le temps & le lieu ; car d’un temps 
froid & dans une place Baie l’on digere 
mieux que dans les chaleurs. 

De toutes ces remarques il faut con- 
clure qu’il n’eft pas poflible de donner 
un régime de vivre ,: qui convienne. à. 
tous fans exception. L'on voir auffi de-là 
l'importance de faire quelque choix dans 
fa nourriture , fur-tout à l’égard de ceux 
qui ne font pas d’une fanté à toute épreu- 
ve. Le célebre Boerhaave, qui nous a 


_ 
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laiffé de très-beaux dogmes à ce fujet, 
en a aufli été un modele de pratique. 
11 étoit d’un tempérament inflammatoire 
& il avoit le fang falé ; pour cette raifon, 
il aimoit tout ce qui étoit rafraîchiffant , 
de forte que c’étoit moins par inclination 
que par principes, qu'il avoit-de l’indif- 
férence pour le vin & les liqueurs fpiri- 
tueufes , & qu'il étoit-fi porté pour les, 


fruits , le petit lait, &c. Ce choix d’ali- . 


mens, qui ne fied pas mal dans tous les 
temps, devient néceflaire , lorfque lon 
boit les eaux minérales. 

: Outre.les regles précédentes j'en don- 
nerai quelques-unes qui regardent parti 
_culiérement ceux qui prènnent les eaux 
ferrugineufes. 

I. Les alimens alcalefcens, s'ils font 
contraires d’ailleurs , le font encore plus 
dans le temps de l’ufage de ces eaux. 
Car elles contiennent un fel alcalin & 
-du fer, qui n’agit favorablement qu’au- 
tant qu'il eft diflous par un acidé. Or les 
 matieres alcalefcentes précipitent le fer 
de fon diflolvant. 

_ IL Ceux à qui les acefcens convien- 
nentindépendamment de l’ufage des eaux, 
doivent avec plus de raifon en ro 
dans ce temps, 


: 


is 
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IL. Les alimens vifqueux , indigeftes, 
falés, venteux, quoiqu'ils ne fuffent pas 
fort contraires hors le temps de l’ufage 
des eaux , doivent être bannis lorfqu’on 


“les prend. 


IV. Je m'en rapporte à ce qui pré- 
cede touchant quelques cas particuliers. 
Il fuit de l’article précédent que le 
régime qui convient le plus généralement 


à ceux qui prennent les eaux ferrugineu- 


fes, fe rapporte aux chefs fuivans. 

I. Les viandes douces, de bon fuc, 
de facile digeftion , les poulets, les pou- 
les, les chapons , les perdreaux , les gria- 
neaux, les gelinottes, les becafles, les 
lapreaux , les levreaux , le veau, le ca- 
bri, l’agneau , le bœuf, le mouton , tou- 
tes ces viandes étant beaucoup mortifiées : 
font trop proches de la putréfaëtion pour 
être recommandables. C’eft pour cette 
raifon que la viande de cerf, les oyes, 
les canards, les pigeons, les oifeaux vo- 
races , les foies, les roignons , & les en- 
trailles de toutes fortes d’animaux ne 
conviennent pas. 

IT. Les poiflons de riviere , qui font 
de bon fuc & peu gluans, comme la 
&ruite, le brochet, la perche, les gou- 
jons, les écrevifles. Mais-æn général le 


—l 
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poiflon convient moins, parce qu'il in- 
cline trop à la putréfaétion & à la vif 
cofité. 

JII. Les grains, le pain, le riz, les 
gruaux , les papins d’avoine ; divers po- 
tages., la chicorée , l’endive, que l’on 
rapporte communément à Ja chicorée , 
Ja laitue, les petites carottes, les fcor- 
zoneres, le lait, les pruneaux , &c. : 

Touchant la préparation, la plus grande 
fimplicité eft toujours fort louable, Les 
viandes font plus faines bouillies que rô- 
ties. La friture rend les poiflons plus mal- 
fains. Les herbes potageres font moins 
venteufes étant bouillies ou'étuvées que 
lorfqu’elles font crues. Les ragouts dans 
lefquels il entre beaucoup d'épiceries 
ont été de tout temps condamnés ; je 
ne crois pas qu’on puifie légitimement en 
appeller de cette fentence. Mais s'il faut 
de l’affaifonnement , je confeillerois de 
fe (ervir de jus & de tranches de citron, 
de verjus, de vin de Mofelle , de crême 
de tartre , de vinaigre, de romarin , fer- 
polet , thim , fauge , hyflope, menthe, 
de fleurs de mufcade ; de gingembre, 
de canelle, plutôt que de toute autre 
chofe. Au refte c’eft la quantité qui doit: 
faire l’objet principal de la regle, A cette 


LR ue. 
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occafion on devroit ne point perdre de 
vué ün bel aphorifme de Boerhaave. 

L’a aifonnement fait d'acides, de Je 
& d’'äromates, nuit par fon arrimonie à 
ceux qui fe portent biens il détruit les 
plus petits vaiffleaux ; 6 excitant un faux 
appetit par fa pointe, fait que le corps: 
eft plus accablé que nourri. 

Quant: au fruit ou deflert ; les cerifes 
aigres, les fraifes, les oranges, un bif- 
cuit de Spa fec ou en brifée , les anis, 
font ce qu’il y a de plus convenable. Les. 
perfonnes fujettes-aux vents & aux ai-. 
greurs, doivent éviter tous les fruits d'été. : 

Quant à la boiffon , le vin de Pontac 
& celui de Bourgogne font plus propres 
dans une foiblefle & un relâchement des 
fibres confidérable. Si l’on craignoit d’é- 
chauffer, le vin de Bar pourroit leur être 
fubftitué. Un vin de liqueur feroit meil- 
leur ‘dans es aigreurs , les épuifemens } 
lés maladies de poitrine. Et le vin de : 
Mofelle fera préféré , lorfqu'il s’agit de. 
rafraîchir, de corriger l'âcreté des hu- 
meurs, de réfoudre , d’atténuer . .de dé- 
fobfiruer , d’ouvrir par le bas. 

‘ La bierre eft plus pefante & plus srl) 
fiere que le vin. Cependant les perfonnes 
qui ont coutume d’en boire journellement, 

peuvent 
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peuvent en faire leur boiffon. dans le 
temps de l’ufage des-eaux ;pourvu:qu’elle 
foit debons grains bien: cuite , qu’elle 
ait bien fermenté ; qu’elle n’ait ni moins 
de deux , ni plus de quatre mois , & qu’on 
ne:la tire. pas, d’un tonneau lévé, Ce que 
je dis ici de l’habitude , doit être appli- 
qué avec:un.grain de: {el à tout ce. qui 
regarde ‘le choix de toute autre boïflon 
& des alimens. Coufkemdo ejé altera na- 
fUrA UT 

à IE feroit difficile de donner des reoles 
.de la quantité qui convient à, un cha- 
«cun. Je:dis en général qu'il faut. avoir 
beaucoup d’égard.à l'habitude; mais fi 
Von étoit raccoutumé à faire le fouper 
. fortamplement . il faudroit fe réformer fur 
cet article. Il faut aufli régler la quan- 
tité fuivant des forces du malade, fans 
négliger. l'attention qu’exige le motif pour 
dequelil prend leseaux.Il convient aufli de 
mêler avec le vin un peu d’eau. minérale . 
ou de l’eau-douce..& deretrancherun. peu 
de lai:quantité Se fs de la boïflon, 
fur-tout.le foir , de crainte que Le corps 
n’étant:échauffé pendant; la nuit, ou les 
orifices:des tuyaux abforbans, n'étant pas 
difpofés à attirer l’eau minérale elle ne 
. produife des gonflemens;. &c.«. 1,5, 


\ 
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Quelle différence, -:M. le  Doëteur; 
entre.ce régime & le vôtre! Riemarquez 
sp æ à 
avec quelle prudence M. Limbourg fait 
lé proportionner’ à la conftitution ;/aux 
difpofitions habituelles & à l’état-préfent 
de fes malades-! T'antôt alcalin:, tantôt 
acide , quelquefois combiné de ces deux 
principes , toujours méthodique; jamais 
fyftématique, toujours propre’? à tempé- 
rer lPaëtion des remedes ; mais jamais à 
détériorer les humeurs des fujets, le rc 
gime eñtre fes mains femble fe prêter, 
comme un inftrument fouple & docile, 
à tous les tempéramens & à toutes les 
circonftances ; tel que: ces ‘ruiffeaux 
limpides , dont la main d’un artifte:fait 
f bien diriger le cours:, que-leurs eaux 
femblent 1e multiplier & fe reproduire 
en fe divifant & portent par-tout cette 
douce fraîcheur , qui eft en quelque forte 
l'ame &la vie des végétaux qu’elles 
_ atrofent pour les défaltérer.: °° 
Vous prétendez que la vertu & l'ef. 
ficacité de votre fpécifique s'expliquent 
aifément par les ‘principes de l’air (a) fixe. 
Mais favez-vous, M. le Doë&teur:, ce 
que c’eft que l'air fixé? Comment par 


(a) Méd. fimplifipage 44 0 01 


“ 
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Je moyen d’un alcali pourrez-vous intro- 
duire ou former cette efpece d’air dans 
un eftomac déja furchargé de matieres 
alcalefcentes? L'air fixe n'eft:il pas ce 
qu’on appelle proprement acide. méphiti- 
que? Or cet acide a-til jamais. exifté 
dans votre extrait digefhf ? L'air fixe, 
dit M. Sigaud Delafond , eft un des 
meilleurs anti-feptiques où anti-putrides 
qu’on connoiffe. Pourquoi? parce qu’il 
eft à bafe acide, Mais votre remede ef 
alcalin ; il doit donc avoir des proprié- 
tés toutes contraires ; & l’on s’apperçoit 
bien, Doéteur , que vous en faites ufage, 
» On adminiftre l’air fixe, ajoute le même 
Auteur , avec le plus grand fuccès dans 
les fievres putrides inflammatoires. .. .. 
dans les maladies fcorbutiques.,.,On en 
a tiré le plus grand parti contre les ul- 
ceres les plus dangereux. On a guéri par 
fon moyen plufieurs cancers ouverts qui 
. rendoient la fanie. la plus fétide & la plus 
fâcheufe.... les pierres & les calculs de 
la veflie, &c.u Dans cette derniere forte 
de maladies , il peut rétablir parfaitement 
la fanté de ceux qui! l’auroïent perdue 
(dit le Doë&teur Saunders dans fa Lettre 
au Doëteur Percival )en perfévérant dans 
l’ufage des diflolvanslixiviels. Aurefte , 
| L 2 
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quelles que foient les propriétés de l'air 


fixe, ces favans Phyficiens ne l'ont ja- 
mais regardé comme un remede univer2 
fel dans les maladies chroniques ; fi cela 
étoit, rien n’eft plus facile que d’en 
imprégner l’eau & de ladminiftrer fui- 
vant le procédé du Doéteur Nooth, au 
moyen de fon appareil perfeétionné par 
M. Parker, &c. Nous ne ferons point 
Pénumération ennuyeufe de toutes les 
maladies où vous jugez que votre extrait 
digeftif convient ; il fuffit de remarquer 


en pañlant que nous guériflons pareille: 


ment toutes ces maladies, mais par des 
moyens moins violens & moins dange- 
reux que les vôtres. Nous nous conten- 
terons de quelques courtes réflexions fur 
h goutte, la gravelle & la pierre. C’eft 
dans ces maux-là fur-tout que vos fpé- 
cifiques ont l'avantage d’un triomphe 
complet. » Puifque la matiere de la gra- 
velle (a), dites- vous, de la pierre des 
reins & de la veflie, eft très-analogue à 
la matiere goutteufe ; ces remedes , par- 
ticuliérement l’eau dipeftive, doit conve- 
air, & convient réellement aux grave- 
leux, & à ceux qui ont la pierre ; ‘il 


(à Med, fimpli£ page IIO, 


» 
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n’eft même point de doute que fon ufage 
n’en affranchifle les goutteux «. » Le feul 
diflolvant, dit M. Saunders, qui foit 
maintenant en ufage pour difloudre les 
calculs de la veflie eft la /effive , qui a 
été recommandée au Public fous diver- 
fes formes, comme un remede fpécifique 
dans ces maladies. Le meilleur moyen 
connu d’obvier à l'irritation & à la dou- 
leur qu’il produit communément, c’eft 
d’y joindre un parégorique. .. Mais l'acide 
méphitique doit obtenir la préférence fur 
les plus fameux diflolvans lixiviels ou 
autres, qui font maintenant en ufage, 

parce qu’il eft falutaire à la conftitution À 
& qu'il arrête cette tendance à la pu- 
tréfaétion déja fi dominante dans les dia- 
theles caiculeufes , & qu’on augmente 
fi fort par les fels alcalins, & par le ré- 
glme feptique dont on recommande en. 
général de faire ufage conjointement avec 
les diffolvans lixiviels... (a) » On fait 
bien ..dit-il ailleurs , que tous les remedes 
empyriques qui font maintenant recom- 
mandés , sta on met en uiage pour 


(a) Appendix à la fuice des Exper. de Priefs 
es fur Pair. Tome 3. p. 481 & 483. 
. (b) ei: P- j02 & fuiv. 
Hu 
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diffoudre le calcul humain font des al 
calis , rendus plus ou moins cauftiques 
par une combinaïfon avec la chaux, & 
qu'on ne fait que déguifer de différentes 
manieres :, foit en leur aflociant des amers 
& autres fubftances végétales , foit en 
les colorant par différens corps qui ne 
fauroient rien ajouter à leur énergie. 

On joint à quelques-uns une prépara- 
tion d’opium, pour obvier à l’irritation 
que les remedes lixiviels produifent dans 
les voies urinaires. Les remedes lixiviels 
qu’on emploie pour détruire le calcul 
humain font extrêmement deftruétifs pour 
quelques conftitutions. Il y a des exem- 
ples qu'ils ont produit les maladies les 
plus putrides , & augmenté les difpofi- 
tions aux affeétions fcorbutiques. 

Ils amenent quelquefois les plus dan- 
gereufes hémorrhagies ; la diete animale, 
qui eft l’article principal du régime qu’on 
y afflocie, augmente extrêmement l’état 
putrefcent des fluides ; & j'ai de plus ob- 
fervé fréquemment ,; que ces remedes 
occafonnent tant d'irritation & de dou- 
leur , qu'il en réfulte une inflammation 
confidérable à la vefeu, 

Voilà , M. le Doëteur, des remar- 
ques qui prouvent au moins qu'il exifte 
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où autre diffolvant, plus ‘doux ,; plus fa. 
lutaire & tout aufli efficace que le vôtre, 
pour. diffoudre les, calculs de la: vellie, 
Onpeut: guérirfansis’expofer à la pu- 
téfation-& aux maladies innombrables 
aü'occañonnent ordinairement la. quan- 
atéexceffive des principes alcalins: feriez- 
vous aflez dépourvu: d'humanité pour 
ms uloir putréfier l’efpece humaine toute 
vivänte.®? Une pareille idée vous . Fait 
hotreur 4 elle. eft, cependant: une confé- | 
quence de votre fyfême.: Si la Ville 
entiere ufoit de votre extrait. digeftif, 
pour'fe. ptéferver des maadies, que de- 
viendrions- nous, jufte: ciel! Dans lPef, 
pate de dix ‘années nous ne matcherions 
plus qu'en vironnés.sl'une foule de cadas 
vres vivans, déja pourris &-confommés 
paï la mort lente &.fucceMive. de leurs 
parties animales, & les, cotps he féroient 
plus que dés amas & des dépôts mé- 
phitiques d’une corruption. hotrible, -Que 
ee-tableau-eft. effrayant! mais qu'il s’en 
faut malheureufement qu’il foit outré!! 
Le remede perfide féduira le malade pa 
la vaine ,; mais douce illufion d’un fou 
Jagement momentané ; il lui infpirera une 
confiance fuperftitieufe : em l’éblouiffant 
par: Papparence d’une fanté trompeufe 

L 4 
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& pañffagere ; l’homme ‘ne voit que le 
préfent ; ; il s'endort dans le calme , fans 
prévoir la tempête ; la préfence des biens 

dont il jouit efface de fon cœur la crainte 

des maux dont ül eft menacé: Il n’eft 

point de mmaladés auxquels on’ne puifle 

appliquer ces vérités morales Qu'un 

remede fappe & détruife à la longue les 

fondemens de l’économié animale ; pour- 

vu qu'il pallie le mal:, il eft toujours bien 

reçu. Tant il'eftviai qu’onllappréhende 

toujours plus la: mort qu on ‘ne : défire 

limmortalité. 

Il n’y a point de fiecle dot n'ait vu 
éclore des monftres ; la théorie & la pra- 
tique de la Médéciné ant été fujettes plus 
que celles de tous les autrés' Arts'à2ces 
phénomenes extraordinaires .qui caraété- 
rifent l’extravagance de l’efprit humain ; 
lorfqu'il abandonne la route que lui a 
tracée la main fage de la Nature. Nous 
autions peine à croire , fi nous n’en euf- 
fions été les témoins céliatres ÿ que des 
Médecins euflent jamais prétendu guérir 
leurs malades par l’ufage des poifons les 
plus violens:, employer des pilules qui 
contenoient de’ l’arfénic dans le traire- 
ment des fievres, & des pilules de fel 
de faturne dans le traitement des mala- 


———————— 
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dies. vénériennes ; pilules d’autant. plus: 
affreufes (-ajoute Triller en parlant de 


ces dernieres } qu’elles contiennent um 


oifon lent qui ronge, mine & déffeche 
fe corps par le marafme, &c. compof: = 
tion vraiment énfernale , imaginée pour 
Ja defttuétion du genre humain, &c. 
Quant à la premiere efpece de pilules. 
la fagefle- du Magiftrat en a profcrit Pu- 
fage par un a@te public & authentique, 
& il y a tout lieu de-croire que fa pru- 
dence éclairée ne fermera pas les. yeux 
fur les funeftes effets que peut produire 
l’extrait cauftique du Doéteur. 

» Les plus grands Médecins, dit le- 
Doéteur , ont toujours confeillé les eaux 
uinétales naturelles dans toutes les ma- 
ladies de longue durée, où je confeille 
mes eaux faétices ; tous les Auteurs COIL-- 
viennent que l’indigeftion engendre toutes: 
fortes de maladies ; les plus illufires fou: 
tiennent que toutes celles dont je parle. 
he viennent guere que d’indigeftions ; êc 


. il n’eft pas furprenant qu’un remede qui. 


étant un puiflant réfolutif, prévient & 
corrige toujours l’indigeftion , foit fi ef- 
ficace, & pour préferver. des maladies: 
& pour les guérir. Cette découverte 
dû m’engager à fimpliñer, à réformer, 
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à refondre en un mot la pratique dé à 
Médecine ; enfin pour avoir trouvé de \ 
vrai fpécifique contre li indigeftion & c F 
tre les maux qu’elle caufe, je ne fuis au- 
cunement coupable de l’isnorance des 
‘Médecins fur cette matiere ; ignorance 
que j'ai proc vée par l’aveu de feu M. Lieu- 
taud , premier Médecin de Louis XVI. 
qui renferme fans doute celui de la fa 
 culté &c. (a). « | 
11 n’eft pas poflible de renfermer tant 
dé raifon & de bon fens en fi peu de 
mots. Il eft vrai que les Médecins re- 
commandent les eaux minérales dans les 
maladies chroniques ; maïs ils favent, 
Comme nous vous l'avons déja dit, faire 
un choix fage & judicieux de ces eaux à 
 & n’ordonnent pas la même pour toutes 
ces maladies. Leur Thérapeutique n’eft 
pas reftreinte comme celle du Docteur ,. 
à une feule forte d’eau naturelle ou fac- 
tice. Nous convenons encore que l’indi- 
geftion eft la fource d’un grand nombre 
de maux ; mais il eft bon de remarquer 
que le Doëteur n’a pas entendu M. Lieu- 
taud dans le paflase même qu'il cite. M. 


(a) Obferv. fur la petite vérole, pages 40 
& 4. 


: 
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Lieutaud avoue à la vérité qu'il y au 
grand nombre d’indigeftions, pour le traits 
* tement defquelles l’Art n'offre que es tâs 
| tonnemens ; mais ileft até des’apperces 
voir qu'il ne parle que de ces fortes d’in+ 
digeftions qui font compliquées avec un 
vice organique (a) des vifceres, & non 
de celles .qui font produites fimplement 
par la mauvaïfe coëtion des alimens, IL 
eft des remedes pour ces dernieres; il eft 
fare ‘qu’on guérifle les autres ; Pextrait 
du Docteur même ne feroit alors qu’aug- 
menter le: mal. Comment ofe-t:il donc 
accufer les Médecins d'ignorance fur cette 
matiere & généralifer une idée que M, 
Licutaud: n’a ‘prétendu, appliquer qu'à 


— 
: (a) Ceft-à dire, forfque l’orsanifation de 
quelque vifcére eft détruite. Le Doéteur avoué 
«qu'il ne peut guérir ces fortes d’indigeftions: 
ar fes moyens ; ainfi , il ne: guérit aucune 
indigeftion que nous ne guériflions tous les 
jours nous-mêmes , fans détruire, comme lui; 
A des cauffiques , la Conftitution de nos ma- 
ades. En quoi confifte denc cérre fupériorité 
qu'il prétend s’arroger fur M. Lieutaud € fur 
ka Faculté. Il cite trois fois lé même ipañlage 
dans fes deux Brochures ,. & toujours pour 
en tirer une faufle conféquence. Que c’eft 


profiter bien adroitement d’une autorité ref . 
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quelques cas particuliers % C’étoit PéRR ( 
fe mettre:modeftement au-deffus de M 

Lieutaud & de la Faculté toute ns | 
qu’il fait adroïitement parler par la bou- 
che de ce grand big À * 11 


Lists nova virtute sPuées > Jic itur ad six 


Vous n’avezrien prouvé, M.le Doc- 4 
teur , par l’aveu de M. Lieutaud:, finon Ë 
que ce n’eft point pour vous que fon ‘ 
Livre eft écrit, puifque la plus petite 
équivoque & la moindre obfcurité {ufh- h 
fent pour vous écarter de la route. Au- È 
lieu de fonger à réformer & à refondre 
la Médecine, tâchez de réformer: & de 
refondre vos propres idées. On ne vous } 
imputera jamais l'ignorance , & encore 
moins les connoïffances des Médecins 
fur les indigeftions ; mais , comme on. 
pourroit nous rendre refponfables des 
maux qui doivent être la fuite naturelle 
& néceffaire de votre méthode, fi nous 
pe prenions pas le foin d’en Dréaenir le 
Public; comme nous nous rendrions les 
complices d’un monopole coupable en 
nous bornant à une connivence lâche & 
flupide, dans un cas où le devoir nous . 
‘a ofe l'obligation facrée de faire tonne 
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la Vérité ; de toutes les raifons que nous 
avons allésuées, nous nous croyons fon- 
dés à conclure ,. que l’ufage habituel de 
votre extrait digeftif, loin de prévenir 
les maladies , en peut à la longue caufer 
d’incurables ; & que Peffet le moins per- 
nicieux qu'il puille produire, c'eft de 
faire violence à la nature, en “brufquant 
fes opérations, de ra vehe lPélabora- 
tion des fluides , en précipitant les diget; 
tions ; ou de corrompre les folides par 
une dégradation infenfible , lorfqu'il ne 
trouve point demenfirue PAOprS à domp- 
ter Le acrimonie. 
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Ie 
CHAPITRE id 


Théorie des acides ‘ cor idérés comme + 
caufes de toutes les maladies. Plagiaé 
di fyféme du Doéteur. 


Si VOUS n'êtés: pot l'inventeur ïe vos 
préténdus fpécifiques , M. le Doëûteur; 
comme nous vous l'avons évidemment 
démontré , vous ne-pouvezpaffer à plus 
jufte titre pour le créateur de votre {yf- 
tême pathologique. En profcrivant par- 
tout Îles remedes acides | vous vous 
trouviez réduit néceflairement à-embraf- 
fer le fentiment de ceux qui avoient at- 
tribué avant vous toutes les maladies à 
un vice acide des humeurs , & à profcrire , 
comme eux, Fufage des alcalis dans la 


piûüpart des maladies, Le premier plagiat - 


autorilo naturellement le fecond; mais 
ce tr eft plus ancien que vous ne 


Je peniez peut-être vous même : fon ori- 


gine remonté jufqu’au milieu du feizieme: 
fiecle ; il eut au moins la gloire de ren- 
verfer celui de Galien, non pas parce 


LL 
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qu l étoit plus folide & plus raifonna: 
ble, mais parce qu’en imprimant une 
commotion forte & fubite aux éfprits, ik 
fit fuccéder un fage {cepticifme. à cet en 
thoufiafme aveugle ; dont la contagion 
avoit ME à gagné tous les Méde: 
cins ; Qu'ils ne juroient plus ‘que par 


_ ke nom d'un homme qui de leur maître 


étoit devenu leur idole , & devant le-, 
quel ils s’'imaginoient que la raifon même 
devoit fe taire. Au refte , les obligations 
que- l’on doit aux premiers Auteurs qui 
accréditerent l’hypothefe que ‘vous prés 
tendez faire revivre- c’eft que ; «malgré 
leur extravagance , ils enrichirent PArt 
de traiter les maladies d’un grand nom- 
bre remedes importans inconnus où 

négligés , tels que le mercure ,: l’antt- 
moine, le foufre, le nitre, l'oprum., le 
fer , les efprits volatils d'urine . ceux de 
corne de cerf, de fang & d’autres fub- 


_ ftances animales , &c. Nous n’attendons 


pas moins de vos talens , M. le Doûteur ; 


Ja Société a droit de vous demander 


compte de ces 20 ans de travaux que 
vous n'avez certainement pas employés 
à la recherche d’un remede connu bien 
long temps avant vous. 


Paracelfè Bombaff , Suife du Canton 
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d’Appenzel (a), grand Chymifte, Chi- 
rurgien ; Aftrologue ,; homme immonde 
& crapuleux , ignorant entêté de l’Al2 
chyimie , qui après avoir brûlé publique 
ment , à Bâle, du haut de fa chaire, les 
Œuvres de Galien & d’Avyicene » dont le 
. . ‘ me TN 

premier lui avoit, difoit-il, écrit des En- 
fers , & le fecond avoit eu une conférence 
avec lui dans les parvis du féjour téné- 
breux: Paracelfe, dis-je, dont la moin- 
dre folie étoit de fe vanter hautement 
qu'il étoit le Monarque de l’Empire Mé- 
dical ; qu'il guérifloit les maladies incu- 
râbles avec certains mots ou caracteres, 
dont il élevoit la vertu au-deflus de toutes 
les forces de la nature ; que par le moyen 
de la Chymie , 1l produiroit un-enfant 
vrai & vivant qui, à la groffeurMprès, 
reflembleroit dans toutes fes parties aux 


(a) Philippe-Aurele-Théophrafte BOM- 
BAST de HOHENHEIM naquit en 1493, 
dans un petit bourg de Zurich en Suifle, 
dont le nom Einfidien fignifie en. Allemand 
Hermitage. Le Baron de Haller aflure au con- 
traire qu’il vint au monde au village de Gaifs, 
au Canton d'Appenzel , & qu'il étoit de la 
famille de Hokïner, qui y fubfifte encore. It 
mourut le 24 Seprembre 1541 , âgé de 48 ans, 
V. le Dit. Hüft. de Méd. par M. Eloi, | 
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enfans ordinaires; cet homme , prodige 
unique d’extravagance , de phrénéfie , de 
rodomontade, de fuperftition ; qui afluroit 
à fes difciples’ qu’il confultoit: le Diable, 
quand Dieu ne'vouloit pas l’aider ; voilà , 
M. le Doë&teur ; le” véritable inventeur 
_ de cette éfpece de pathologie, que vous 
annoncez aujourd’hui comme une décou- 
verte nouvelle ; où du moins ce fut lui 
qui en fit naître l’idée‘à Van Helmont. 
“2 Wan Helmont (a) ,'né avec un juge- 
mént plus’ fain & plus vigoureux que 
Paracelfè, mais avec un caraétere auf 


(a) Jean - Baptifte Van Helmont, fieur de 
Rogembroch; Mérode,Oirfchot , Pellines,&c. 
qui fe. plaifoit. à. prendre le, titre. de Medicus 
per 1gnem ,. naquit à Bruxelles en 1577 d'une 
famille illuftre ; il prit fes degrés en Méde- 
cine dans VUniverfité de Louvain en 1599, 
fé retira dans fon laboratoire de Vilvorden 
en 1609, & mourut d'une pleuréfie le 30 
Décembre 1644. C'eft de lui que de Haen à 
dit (Præle&. in Boerh. inffit. path. Tom. 5. 
p: 369: ) Helmontius debacchando in venæ 
feétionem, & per. fua, tum chemica, cum 
fpêcifica curare adnitendo , ipfe pœnas tulit 
dignas , dum in fe fe neglectainflammatione, 
phtifi periit, & infinitos hemines acutis de- 
cumbentes aut occidir, aut in longas, eaf- 
demque pañlim, tandem lethales, conjecit 

ærumnas. Sal, 0 LU ESIDARE 
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dur. &.auffi infultant., enthoufiafte de ei 

fecrets, comme: lui, ennemi déclaré 

la faignée & des purgatifs (haine bifarre 
& ridicule, dont il, fut enfin lui - même 
a viclimes comme {a femme. & fes en 
fans l’avoient été avant. lui), porta juf 
qu'au fanatifme fon admiration pour ce 
Médecin, Suifle qu'il avoit .pris pour 
modele : après avoir attaqué de. front la 
doctrine de l’école .Galénique ,1l ‘finit pa 
fapper les fondemens de la Médecine-elle- 
même, en accufant d'impofture:. ja; mé- 
thode d'Hippocrate & des anciens Grecs. 

Imitateur outré du verbiage & des rê- 
veries de Paracelfe, pour ne rien .céder 
‘à ce vifonnaire , il ne fe contenta pas 
de fe vanter d'avoir trouvé comime lui 
un remede univerfel , mais!il bouleverf 
encore tous les: principes de la Patholo- 
gie ,.en foutenant n que tout acide eft 
l'ennemi naturel de nos mixtes; que la 
plus petite quantité qui puifle s’én trou- 
Ver dans nos. veines, fuffit pour caufer 
les effets les plus pernicieux; que cette 
efpece de fel produit feule les tranchées 
& les douleurs dans Îles inteftins , les dif 
ficultés & les ftranguries dans tés voies 
urinaires, la corrofivité des, ulceres, les 
maladies de la peau, la goutte & tous 


} 
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les autres maux de cette forte; enfin que 
toute efpece d’acidité quelconque eft in-. 
compatible avec la conftiturion:naturelle 
& abiolue de lindividu confidéré dans 
l’état de fanté. » L’acidé ; ajoute-t-il dans 
unautre endroit ,qui refte après lapremiere 
cottion, en fe fouftrayant à l’élaboration 
de l’eftomac, occafionne par fa crudité, 
des tranchées dans les inteftins ; en paf- 
fant dans les veines, il caufe différentes 
fievres, la contra@tion de l'abdomen, 
l’hydropifie ,; les obfiruftions du méfen- 
tere, la paralyfie, &c.u Enfin, après 
avoir raflemblé quelques faits, & quel: 
ques cas particuliers analogues à fes prin- 

-cipes , il conclut géréralement que. les 
acides font les caufes auxquelles on doit 
attribuer l’origine de toutes les maladies. 

**Tachenius (a), difciple de Timpler, 
Médecin d'Herford en Wefiphalie ;après 
avoir manñefté par la baflefle qu'il eut 
de voler fon Maître, ce penchant naturel 


* (a) Otton Tachenius prit le bonnet de Doc 
teur l’année de la mort de Van Helmont,; 11 
étoit contemporain de Sy/vius de le Boë. Mrs - 
_Burgrave & de Haller en parlent en cester- 
mes ;.omittere polfem flagitiofæ vitæ hominem 
Jurem 6 impoftorem. (Voyez Methodus fu- 
dii de Boerhaavye }. 
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à la friponnerie qui caraétérife ordinai- 
rement les Charlatans, devenu garçon: 
Apothicaire à Kiell, puis Médecin ame 
bulant ; enfin Doéteur ‘en Médecine à 
Padoue” , chymifte à Venife ; Tachenius 
acheva la révolution étonnante que Pa- 
racelfe & Van Helmont avoient préparée. 
Les acides jouirent feuls du privilege d’ex- 
citer les maladies ; & les a/calis, du pou- 
voir exclufif de les guérir. » C’eft fur-tout 
dans ce petit Quvrage où il traite du 
principe des maladies , que cet impof- 
teur remue ciel & terre pour prouver 
qu’elles viennent toutes des acides, & 
pour perfuader à fes Lecteurs qu'il n’y a 
point de remedes plus efficaces & plus 
expéditifs dans leur traitement , que les. 
fels volatils de fon invention, le fel de 
vipere & les terres abforbantes. “Onne 
fera pas furpris qu'avec autant de fou- 
pleffe & de fubtilité d’efprit, Tachenius 
{e foit fait de-fon temps un grand nom- 
bre de partifans illuftres, fur-tout fi l’on 
fait attention que pour mieux en impofer , 
il avoit pris le mafque d'Hippocrate; & 
c'eft en cela feul, M. le Doéteur, que) 
vous avez FE RRE limiter. | 
Un des plus refpe@tables profélytes 


À 
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de Tachenius, fut Dubois De le Boë (a), 
autrement dit Sylvius De le Boë ; pra- 
ticien d’un mérite diftingué , qui a rendu 
un fervice eflentiel à la Médecine en 
donnant l’idée de conduire les éleves dans 
les hôpitaux , pour leur expliquer auprès 
du dit des malades ; la caufe des maux 
qui afligent l'humanité ; mais qui. lui 
porta le coup le plus terrible , enfe laif- 
fant féduire: par les. faux principes de 
Fachenius, & en établiffant , de même 
que celui-ci, que l’acide étant la caufe 
générale de, toutes les maladies, les re- 
medes alcalins tant fixes que volatils, font 
les armes qu’on doit employer pour les 
combattre. » Or, ajoute T'ralles, fi l’on fait 
attention à la réputation éclatante qu’a- 
voit acquis Sylvius,{oit en pratiquant, foit 
en enfeignant la Médecine, fi l’on fe repré- 
fente cette multitude prodigieufe d’éle- 
ves, qui de toutes les parties de la Hon- 


. (a) Francois Dubois de le Boë, né en 
1614 à Hanaz , ville d'Allemagne , d’une fa- 
mille originaire de Cambrai , après avoir fait 
fes études à Sédan , prit le bonnet de Doc= 
teur à Bâle le 16 Mars 1637, fut Profefleur 
en Médecine à Leyde , enfuite Recteur de 

cette Univerfité. Il mourut le:54 Novembre 
1672, dans la ÿ8e année de fon âge, : 
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grie , de l'Allemagne, du Danemark, 
de la: Suifle, de la France , de l'Italie, 
de l’Angleterre , accouroient en foule à 
fes leçons , & parmi lefquels on choïlit 
enluite plufieurs Profeileurs pour enfei- 
gner, je ne dis pas feulement dans l’Uni- 
verfité de Leyde’, mais encore dans un 
stand nombre: d’autres Univerfités ; fi 
l'on fait, digje ; une attention férieufe 
à tant de circonftances réunies qui con- 
fpiroient à. accréditer les hypothefes de 
Sylvius (a) , il fera aifé de fupputer com- 
ment il.a été polhible que ces opinions 
aient été fi vîte répandues & reçues avec 
tant d’avidité dans toute l’Europe. 
Un des plus zélés partifans de la doc: 
tine de Sylyius , Bontekoë rapportoit 
Ja caufe de toutes les maladies à un acide- 
vifqueux : perfuadé que le fang ne pou- 
voit jamais avoir aflez de ténuité, il 
n'épargnoit rien pour en défunir les prin- 
cipes & le tenir dans l’état de la plus 


(a) Corneille Bontekoë, natif d'Alcmaer , 
fut Licencié en Médecine à Leyde , puis Méde- 
cin de Frédéric-Guillaume , Electeur de Bran: 
debourg, qui lui donna une chaire à Franc. 
fort-furl’Oder.IImourut d’une chûte le 3 Jan 
vier 1685, âgé de 38 ans. 


A 
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grande fluidité pofible. "Il rejettoit Ja 
pôflibilité de la 'pléthore, & en confé- 
quence condamnoit'la faignée & l’appli- 
_ cation des fangfues , les purgatifs ; les. 
véficatoires.; les rafraîchiffans, &rc.» Ainfi, 
ajoute M. Eloi ,-penfa-t-il pour les autres 
& pour lui-même. Vi@time de fon fyf- 
tême., ‘il. refufa d’être faigné , après:la 
chôte qui le mit au tombeau à l’âge de 
n8 ans. Tel eft l'empire de l'opinion. 
Bontekoë. en fut l’efclave dans celle dé 
toutes les fciences , où les faits -doivent 
parler plus haut que là raifon , quand 
on n’a pas les yeux fermés: à la lumiere * 
_«c’eft pour'avoir été fourds à lawoix de 
l'expérience ; que tant: de Médecins ont 
débité de faufles hypothefes ; dont ils 
ont été eux-mêmes les nr &. 

“ Gehema (ay ,: Chevalier: & Médecin 
Polonois , célebre par l'ufage du 10x24 
qu'il employoit -dans’ la goutte , ‘devint 
encore: plus célebre “ un. pméhe con- 


£" 


(a) Jean Abraham Gelema étoit fils de 
Tacques , Starofte & Chambellan du: Roi de 
Pologne, D'abord Muliraire , Al s’attacha en- 
fuite à la Médecine. 11 fut difciple de Bone 
tekoë ,. Docteur de l’'Univerfité FR Leyde, 
Pologne Médecin des Rois de Peut, c de 

Ne nt cs : y 
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forme aux principes de Bontekoë ; {on 
maître ; dans lequel , fuivant ‘pas-à:pas 
les traces de celui-ci, il profcrit la fai- 
gnée ,les fcarifications , les purgatifs , &c, 
Son fanatifme pour là théorie des aci- 
des , confidérés comme la caufe géné- 
rale des maladies, alla fi loin , que dans 
un autre Ouyrage diététique ‘condamna 
l'ufage de tout aliment acide ou aceféent ; 
Je: vinaigre , le fucre, les fruits d'été 
bien mûrs , les vins acides ou acidules 
étoient, felon lui, très-pernicieux à l’ef- 
pece humairie. N'eft-ce pas là votre fyf- 
tême tout entier ,; M. le Doéteur, tel.que 
vous l'avez expofé vous-même ? . Vous. 
voyez qu’il s’en faut bien que cette-mé- 
thode foit neuve , comme vous l’avez 
affuré. Je pourroïs vous citer une infinité 
de Médecins ; tels que Blancard,. Wald- 
fchmidt, Craanen, Ettmuller, Langius ÿ 
&c: qui, comme vous, ont été le jouet 
d’une erreur;:qui a eu pendant près de 
deux fiecles des influences fi terribles 
fur la pratique générale de la Médecine. 
Mais comme cette compilation devien- 
droit trop longue & trop diffufe, nous 
nous contenterons de Vous renvoyer à 
l'Hiftoire de l'Art , &fur- tout aux Ouvra: 


ges des Médecins qui ont fupérieurement 
traité 
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traité «cette partie. Nous finirons: feule: 
ent par vous appliquer ces bélles pa: 
rôles, dont fe fert un favant Ecrivain 
pour déplorer le fort de M. Teichmieyer , 
Profefleus à Geñes 4 fameux par lopi: 
niâtreté avéc laquelle il foutenoitla mêmé 
hÿpothefe. n Peut-être, dit-il, trouvera: 
t-on qué je me fuis trop étendu für V'hif. 
toire des Auteurs qui ont été les partifans 
ôutrés de la théorie des acides ; mais je 
ne puis cependant âbandonner cetté ma- 
fiere! fans faire éclater la jufte & vive 
douleur , dont toute mon ame a été pro 
fondémént pénétrée, lorfque j'ai décou- 
vert que lecélebfe Téichreÿer, Profefleur 
À Génes , iétoit encore aujourd’hui un des 
plus z6lés défenfeuts d'un fÿftême patho- 
lôgique , auffi abfurde & auf 1 dangereux. 
Je l'avoue fincérement , jé ne puis con- 
éevoir comment, dans un fiécle où les 
Jüumieres d’une fainé Philofophie ont pré= 
valu fur Pefprit de paradoxes & de fyf- 
têmes, un Chymifté qui jouit d’une fi 
Hauteréputation, a pu s’aveugler, jufqu’au 
point de laiffer échapper de fa plume une 
propolition auffi faufle que celle-ci; /2 
Plupart des maladies, tant aiguës que 
chroniques , proviennent d'un acide coa: 
gulant & corrofif. Quelque vénération 

M * 
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que j'aie pour ce favant diftingué, à qui 
fes connoiffances profondes dans ; toutes 
les parties de l’Art ont afluré les hom- 
mages & la reconnoïffance de fon fiecle, 
l'intérêt -de la vérité & ma confcience 
ne me permettent pas cependant de fouf- 
crire avec une lâche complaifance à une 
affertion qui peut avoir des sonféquens 
ces fi funeftes, - : | 
Tous ces Médecins , fettateurs de ad 


Helmont , ont été vos. modeles ,: non- : 


fi ant, dans la théorie, mais encore 
dans la pratique; plulieurs même. em- 
ployoient des moyens plus doux que les 
vôtres, puifque dans le:traitement, des 
maladies , ils ne fe fervoient que.des ab 
forbans, » Heureux les. Médecins, s'écrie 
Tyalles , s'ils connoïfloient toujours l’en: 
nemi qu'ils ont à combattre, s'ils n’a- 
voient rien à redouter de fes embuches 
pertides, s’il fe. préfentoit toujours à eux 
fous la même forme & couvert des mêmes 
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armes , & qu'ils n’euflent.befoin dans tous * 


les cas que des mêmes moyens, pour en 
triompher ! Que la viétoire feroit facile , fi 
Ja nature, les caufes & le caractere des ma- 


ladies étoient toujours les mêmes, fi le : 


même antidote pouvoit dompter tous les, * 


poifans, & s'il n'y avoit point de maux 
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qui ne fuffent forcés de céder à la vertu 
des mêmes fpécifiques ! Mais ce fyftême 
pathologique.accrédité en fi peu de temps, 
fut renverfé en moins de temps encore : 
éet édifice impofant & magnifique s’'é- 
croula plus vire qu'il ne s'étoit élevé ; 
il. s'évanouit comme les Palais enchantés 
des Fées; & À peine en retrouve-t-on les 
chétives rüines. 

Les Fréderie Hoffman (a) : fe (b) Ber- 
ger, les! Pircarnius (c) , les (d) Boer- 
haaye:, les Baglivi (e), attaquerent cette 
opinion monftrueufe avec autant de bon- 
heur que de courage; vainqueurs des 
préjugés qui avoient fafciné des yeux de 

la plupart des Médécins de leur temps, 
_ armés d’argumens viétorieux & péremp- 
toires , ils foudroyerent, ils écraferent cette: 
Hydre à cent têtes ; l'Empyrifme fut con- 


(a) Voyez fa differt. De acidi & vifcidi pro! 
Jiabiliendis omnium morborum caujis infuff= 
clentid. : 

20) Differt.. De acido infonte. 

(ce) Differt. De: Operê quam præffant corpora 
ocida vel alcalina in curatione morborum. 

-(d) Orat. De chemié füos errores expurgante. À 

(e) Baglivi, prax, Méd, lib. 1°Cap. 5,062, 
à | M 2 


L 
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fondu ; la: vérité reparut plus brillante 
& plus belle ; les principes de la patho: 
logie furent affermis;& la Médecine triom- 
phante rentra dans tous fes droits... Plu- 
fieurs Médecins, difciples enthoufiaftes 
des Jan Helmont & des Sylyius ; fe con- 
vertirent & abjurerent leur opinion hété- 
rodoxe fur les acides. De ce nombre fut 
V'allifneri , qui mérite à tous égards nos 
éloges par la candeur avec laquelle il fe 
rétraéta. Sa profeflion de foi en fait de 
pathologie , mérite d'être confervée , 
quand ce ne feroit qu’à caufe de l'air 
de fincérité qui y-regne : » Borell: a.ob- 
fervé, dit-il, qu’en mêlant un acide quel- 
conque à la partie-féreufe du fang, & 
en l'approchant du feu, on empêchoit 
par-là ce fluide de.fe coaguler. Ce phé- 
nomenc m'embarraffe finguliérement ; car 
j'avois la tête rémplie de belles chimeres 
confultations ; j'étois toujours l'ennemi 
déclaré des acides; & tous mes remedes 
ne tendoient qu’à les énerver. Mainte- 
nant je me trouve dâns la plus grande 
perplexité. Il eft vrai que Malpighi a 
coagulé la partie féreufe: du fang par les 
moyen du feu, fans le fecours des aci- 
dés; mais des ‘expériences. ne peuvent 
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éntret en parallele avec celle de Borelli ; 
en effet, puifque l’acide qui eft dans les 
véines fe trouve expolé à lation de Îa 
chaleur ,: de même que celui qu’on ap- 
proche du feu > pour quelle raïfon: ten- 
droit-il plutôt à empêcher la coagulation 
du'fang qu’à la favorifer ? L'huile de 
foûfre ou de vitriol, qu’on fuppofe ré- 
pandue dans les veines, ne rend point 
da folution du’ problème plus claire ou 
plüs heureufe , puifqu'il eft abfurde de 
foutenir .que le fang des malades foit 
chargé d’une fi grande quantité de parties 
minérales d’une nature fi violente, à 
moins que leurs mixtes ne foient infeétés 
d'un poifon pernicieux & mortel. Ainfi, 
puifque la théorie des acides chancele,, 

à quel fentiment me confeillèzivous de 
m'en ‘tenir déformais? Par. quels: contes 
& par quelles fables voulez-vous que j’a- 
mule maintenant le peuple ? Quoique le 
fang ;; continue:tl , foit-plutôt d’une na: 
ture ammoriacalé qu acide , quoique lu: 
rine ; la partie féreufe du Rang, & lefanz 
Jui- méme que l’on extrait par la faignée 
ne:manifeftent que rarement , ou même 
jamais, uncaraétere d’acidité ; maïs plu: 
tôt une-acrimônie volatile ou urineufe; 
cependant pe. “Médecins font. prefque 
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généralement inclinés À rapporter aux 
acides les caufes :de prefque toutes les 
maladies, Laipleuréfie , les autres efpeces 
d'inflammafions , les tranchées, la, dou, 
leur, les fievres, &c. tous les maux, 
felon eux, reconnoïiflent.les acides pour 
leur fource commune; ils ont toujours 
le nom d'acide à la bouche, comme fi 
le fang n’avoit pas par lui-même une dif 
poñition naturelle à fe coaguler, indé- 
pendamment de toute éfpecse. d’acidité ; 
mais la lenteur du mouvement: la-com- 
prefflion des fluides dans les vaifleaux , 
la langueur des efprits qui font les prin: 
cipes de l’aétion du cœur, ne fuffifent- 
elles pas, même fans le concours des aci- 
des , pour épaiflir le fang-& l'enchaînes 
dans fon cours 4 (a). 15 UD À 

Voilà, M. le Doûeur, un:de: vos 
co-adeptes, dont la rétraétation ‘eft bien 
naïve & bien ingénue ; remarquez avec 
quelle. fimplicité il fait un aveu public 
de fes fautes! Si:vous lavez: imité dans 
fes erreurs. imitez-le dans fa rélipi{cence: 
_ Boerhanve & Sydenham.étoient des hom: 
mes ,.comme vous le dites fort bien ; & 
en conféquence ils ont pu:fe tromper ; 


(a) Voyez Mifcell. N, C. cent. V: & VI 
Obferv. 97. 1 ta : , 
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mais ils ne fe font point trompés fur cette 
importante matiere, & les paroles du pre- 
mier que nous avons citées à l’article 
où nous parlons de vos remedes, (a) ne 

s’'addreffent qu'aux Médecins de fon temps 
qui avoient embraflé lé même fyftême 
que vous. Croyez auffi que vous êtes 
un homme & que vous avez pu quel- 
quefois vous écarter de la vérité. Abjurez 
une héréfie qui dégrade vos connoïflan- 
ces. Après la gloire d’être irréprochable, 
il n’en eft point qui foit préférable à celle 
d'un repentir fincere & généreux. Il eft 
démontré que votre théorie & votre Thé- 

rapéutique ne font point de vote inven- 
tion ; & que l’une & l’autre ont été prof- 
crites par tous les plus grands Médecins; 
qu’attendez-vous de plus pour vous ren- 
dre ? Plagiaire malheureux & ftérile d’une 
hypothefe que la raifon réprouve & que 
dément l'expérience , efclave imprudent 
d'une vaine chimere qui vous avoit fé- 
“duit, deftruéteur aveugle des principes 
les plus fages & les plus i importans à à l’hu- 
manité , il ne vous refte plus qu’à opter 
entre la honte d’une opiniâtreté fanatique 
ou la gloire d’une SAR RS éclatante. 


‘ (à) Pages 210 &c 211 de certe Réfuration, 
M 4 
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CHAPITRE XIIL 


Infuffifance & dangers de la Thérapeutique 
du Doëteur dans le traitement de la 
petite vérole. AREAS fur Ja den | 
générale. 


S I les maladies qui attaquent les indi- 
vidus méritent de fixer les regards d’un 
Médecin Philofophe & ami de l’huma- 
nité, combien à plus forte raifon, ces 
fléaux terribles ,; dont la Nature , par une 
conféquence néceflaire de fes Joix géné- 
rales , affige des Nations entieres , n’exi- 
gent-ils pas toute l'étendue de fes ob- 
fervations , toute la profondeur de fes 
connoïffances , toute l’énergie de fon zele, 
de fon application & de fon activité ? 
En effet, foit que ces fortes de fléaux 
dépendent des vices de Îa température 
‘abfolue du climat, foit qu’ils n’aient d’au- 
tres caufes que les altération accidentelles 
& pañlageres de la confitution atmofphé- 
rique, quelle fatisfaction délicieufe & 
fublime ne doit pas éprouver fecretement 
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celui qui ; par une fage expérience , ayant 
trouvé. les moÿens de prévenir le‘ mal 
“ou d’y remédier, peutfe dire dans le 
fond de fon éœur; »je ne fuis que le 
Fe nn gdeng des hommes, & Les hommes 
me regardent comme leur Dieu tuté- 
Fes Quel moment flatteur & touchant 
pour Hippocrate , que celui où les Athé- 
niens guéris de la pefte par ce grand hom- 
me, accoururent en foule à fes pieds 
pour lui décerner les honneurs divins! 
Plût au Ciel, M. le Doë&teur, que tout 
l'Univers vous rendît aujourd’hui le mê- 
me hommage! Nous donnerions l’exem- 

le de.brûler l’encens fur vos Autels, 
ur ces Autels où vous l’âvez allumé vous- 
même , fi vous pouviez produire quelque 
titte qui vous aflurât une. place parmi les 
bienfaiteurs du genre humain. Mais vous 

n'êtes pas de ces chymiftes qui ne fe re- 
paillent que de fumée. 

:1Èeñ'eft pas feulement la connoïffance 
défrnäladies individuelles , endémiques ; ÿ 
épidémiques , qui cardétérife le vrai Mé- 
decin. Il eft des maladies qui femblent 
être communes à toute l’efpece humaine 
celles-1à demandent une étude particu- 
liere. Tels font les maux qui infeétent 
les fources de la génération, & la petite 
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vérole qui femble naître dans notre ber=. 
ceau & vieillit fouvent avec nous. Nous 
ne parlerons point de la-premiere efpece 
de maladie , parce qu’elle eft étrangere 
à notre fujet. Remarquons feuleinent en 
paflant qu'après s'être manifeftée à fa pre- 
imiere époque par les fymptômes les plus 
affreux, fon virus s’eft énervé infenfible- 
ment de fiecle en fiecle, &-qu'il finira 
vraifemblablement «par s’anéantir à la 
longue. La nature , en nous aflujettiffant 
aux maux phyfiques, n’a eu d’autre vue 
- que de nous rendre la Jouiffance des biens 
plus vive & plus douce ; tandis que le 
fentiment des uns nous accable , l'efpé- 
rance des autres nous confole ; & fi les 
biens font paflagers, du moins les maux 
ne font point éternels... Quant à ce qui 
concerne la-petite vérole , vous nous 
impofez vous-même l'obligation d'en 
parler, pour prévenir le Public fur. les 
dangers où l’expofe votre méthodestans 
Île traitement de cette maladie, Ndsseneus 
fommes, trop étendus fur votre extrait 
‘digeftif, pour ne pas dire deux mots de 
votre pornmade générale. 

Avant d'entrer en matiere, voudriez- 
vous bien me dire, M. le Doëteur, ce 
‘que vous entendez par pommade géné- 
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rale ? C’eft fans doute un fpécifique pour 
les maladies des yeux , des pieds , des 
oreilles, des mains, des bras, des jain- 
_bes, des levres, de l'anus, de la tête, 
du fein , &c. telles que fes inflamma- 
tions , les tumeurs froides, l’éréfipelle , 
les hémorrhoïdes , les polypes, les con- 
tufions, les entorfes, la brûlure , les en- 
gelures , les panaris, les: chancres , les 
difloëations les ulceres , les bleffüres, &c. 
&c. Ainfi votre borifäde eft tout-à<la- 
_ fois relâchante , aftringente , anodyne, 
- fümulante , calmante,, irritante , deflica- 
tive, humeëtante, attractive ; repercuf- 
five ; cauftique , déterfive , fuppura- 
tive, &c. Elle réunit donc colleftive- 
ment toutes les qualités & toutes les ver- 
tus poflibles , quelle qu’en foit l’incompa- 
tibilité ; & elle ne déploie l’une ou l’autre 
de ces vertus que d’une maniere analo- 
eue au befoin de l'individu. Que de ma- 
* Jadies guéries par une fimple pommade 
En vérité, M. le Doëteur, cela tient 
du miracle! fi vous ne a donniez du 
nroins que pour les cors aux pieds, vous 
pourriez la débiter publiquement avec’ 
approbation de la Faculté; comme cela: 
{e.pratique en France. Vos malades ne 
s’en porteroient pas plus mal pour quel- 

M 6 
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ques orteils de moins. Mais lemployer 
comme feul & unique remede dans toutes 
les efpeces de petites véroles, c’eft mon- 
trer que vous faites bien peu de cas de 
la fanté des citoyens. ‘ 

» Tout le danger de cette Dans 
dites-vous , vient de l’âcreté (a) de la 
matiere varioleufe, c’eft-à-dire , de la 
petite vérole , de l’inflammation & du 
refferrement de la peau qui en eft l’ef- 
fet, & qui, empêchant la dépofition & 
l’'évaporation. de la matiere, oblige à 
rcfluer vers l’intérieur au grand danger 
du malade « Votre fyftême eft expoié 
d’une maniere bien claire, quoiqu’en peu 
de mots ; felon vous, toute la malignité 
de la petite vérole, dépend de la petite 
vérole même, fans égard à la diverfité 
des complications auxquelles elle eft fu-: 
jette: ici vous n'êtes point plagiaire ; 
l’opinion eft toute neuve , & n’appar- 
tient qu'à vous feul. Nous allons faire 
en forte de l’apprécier. & de la réduire à 
fa juite valeur. 

Quoique le virus variolique foit ho-. 
mogene , il eft démontré néanmoins que: 
toutes les petites véroles ne font pas de 


(a) Méd. fimpl. page 159 ot 
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même nature. Nous n’en diffinguerons 
que de deux fortes ; celles qu’on appelle 
benignes ou diféretes , & celles qu’on ap- 
pelle rnalignes où confluentes. Dans les 
premieres, votre pommade eft inutile; 
dans les autres , elle eft infufhfante & 
même dangereufe. La malignité de cette 
derniere efpece de petite vérole dé- 
_ pend de deux caufes principales ; 1°. de 
la conftitution individuelle du fujet ; 2°. 
de la complication de la maladie avec 
l'épidémie regnante. 

» Plus le gluten dé nos humeurs eft 
animalifé:, dit M. de Rouffel, plus il a 
fouffert d'élaboration, plus il a dégé- 
néré ; plus, lorfqu'il eft imprégné de 
virus, il fait de ravages, plus la petite 
vérole eft confluente & maligne... Les 
événemens des petites véroles de cette 
efpece font d’autant plus rapides que les 
malades ont par leur difpofition particu- 
liere ou mauvais révime, laiffé contrac- 
ter à leurs humeurs cet état de diffolu- 
tion qui, dès les premieres attaques fé- 
briles, mene à la gangrene la plusfunefte... 
Les malades pléthoriques, forts & ro- 
buftes, dans l’âge adulte, qui ont fait 
excès de liqueurs RER , de vian- 
des‘fucculentes, de mets Âcres, fait des 
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exercices immodérés , fe font abandonnés 
à des pañions violentes , &c. éprouvent 
la petite vérole inflammatoire, d’autant 
plus confluente , que le fang. “ef épais 
& dépouillé de férofité , ou que Ja couenne 
eft compatte & abondante. u 

. Oferez-vous foutemir, M. le Doéteurs . 
que votre pommade pénéralés appliquée 
extérieurement , foit.capable de remédier 
à ces vices internes de la confitution 
individuelle ? Comment un onguent dont 
l’aétion fe borne à la fuperficie du corps 
deviendroit-1il un fpécifique contre la 
dégénération fpontanée. des humeurs ® 
Comment corrigeroit -1l la. pléthore ? 
Comment calmeroit-il l’inflammation des 
vifceres? Par quel enchantement atté- 
nueroit-il le fang épaif dans les veines; 
ou s’oppoferoit-il à fa diflolution ? Fré- 
miflez, M. le Docteur, en réfléchiffant 
aux accidens affreux auxquels vous ex- 
pofez vos malades, en leur infpirant une 
fécurité funefte fur leur état & une aver- 
fion abfolue pour les vrais remedes, par 
l'air de confiance & de préfomption, 
avec lequel vous leur vantez votre pom- 
made comme un remede. unique & gé- 
néral ; artiñice mercenaire, indigne d’un 
Médecin , & qui tend à en impoñfer à la 
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crédulité du peuple , en lui perfuadant 
à fes dépens qu’un remede éxterne qui 


n'eft qu’accellôire, peut fuppléer : aux 


remedes internes de premiere nécefhté. 
Répondez - -moi, Doéteur, que feriez- 
vous file virus fcrofuleux , le virus vé- 
nérien ; &c. fe trouvoient, jamais compli- 
qués avec le virus. variolique ? Vous 
auriez beau alors prodiguer la pommade ; ; 
Je malade mourroit , &.la pommade gé- 
nérale n’en auroit ni plus ni moins de 
vertu. Danses petites véroles confluentes 


on.ne doit pas feulement avoir égard aux 


tempéramens & aux difpofitions des in- 
dividus, mais encore à la nature des 
maladies endémiques ou :épidémiques , 
avec. lefquelles elles peuvent fe trouver 
compliquées , à la conftitution du climat 
& de l’atmofphere qui amene ces fortes 


de maladies, auxfaifons, aux vens, &c. 


T'antôt il arrive. que la petite vérole fe 


rencontre avec la fievre putride, tantôt 
avec la fievre bilieufe, fur-tout dans les 

ays & la faifon où J’excès de la cha- 
Le fait pañler rapidement les humeurs 
de. l’inflammation à l’alcalefcence, & de 
l’alcalefcence à la putréfadtion ; gp KR 
Ja marche de la maladie eft précipitée ; 
& le danger y répond à la:chaleur & à 
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la violence de la fievre. Quelquefois le 
virus variolique fe complique avec la 
fievre catharrale, fur-rout dans/les indis 
vidus gras, relâchés , d’un tempérament 
pituiteux , fujets à des: digeftions tardi- 
ves , à des déjettions glatreufes ; à de 
faufles péripneumonies, &c. #’A quel- 
ques-uns de ces accidens, ajoute M de 
Rouffel , qui accompagnent la-fievre va- 
rioleufe , fe joignent des laffitudes géné: : 
rales dans tout le cours de la maladie’; 
la confluence des puftules; des dépôts 
de l’humeur varioleufe fur les vifcercs 
qui étoient les plus foibles ; des affections 
Comateufes , avec les AT RUS troubles, 
laiteufes ou ‘bourbeufes; des pétéchies 
entré les puftules , & la pe Hi 2 ge 
nérale des humeurs.u! 

Aïlleuts, c’eft une fievre lente : - ner- 
veufe, accompagnée de fpafmes, d'in: 
quiétudes , & de tous fes autres fymp- 
tômes ordinaires ; quife joint à la petité 
Vérole confluente, fur-tout dans les fujets 
qui ont le genre nerveux très -fenfible:s 
qui font foibles & ont en même -temps 
la fibre très-irritable. « En général la pe: 
tite vérole s'accommode au caractere de 
. toute maladie épidémique. Chaque tem- 
pérament eft ie ou moins foumis aux 
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variations de l’atmofphere ; toute épidé- 
mie varioleufe tient de l’un & de l’autre; 
le régime , les paflions y ajoutent quel- 


que différence!lu L'humidité , la féche- 


‘reffe , le froid , la chaleur , les changemens 
-atmofphériques qui réfultent des différen- 
tes combinaifons de ces quatre conftitu- 
tions , la direction des vens, la nature 
des miafmes feptiques répandus dans 
l'air, la fituation des lieux, des habita- 
tions , les qualités vicreufes de’ certains 
alimens, l’abus de quelques autres , toutes 
les difpofitions abfolues ou accidentelles 
des fujets, &c. concourént à rendre les 
‘ petites véroles plus ou moins confluentes 
& malignes, Avez-vous prévu toutes ces 
circonftances importantes , lorfque vous 
avez compofé votre pommade 4 Lui 
avez-vous communiqué le pouvoir de 
guérir toutes les épidémies compliquées 
avec la matiere variolique? Quoi? une 
pommade appliquée fur la peau anéant:- 
roit-elle le germe des maladies internes 
les plus dangereufes? Vous ne préten- 
dez pas fans doute que la deftruétion 
du virus variolique puifle entraîner 


celle du principe de la maladie indivi- 


duelle ou épidémique avec laquelle il 
eft compliqué , puifque de même que 


} 
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ce virus ne dégénere point par fa com- 
plication avec un autre virus, il ne dé- 
truit point non plus celui qu’il rencon- 
tre. Jamais il n’énerve l’a@tion de celui 
qui fe joint à lui , & jamaisil n’eft énervé 
par l’a@tion d'aucun autre. Que s’enfuit- 
il de cela? Que lPapplication de votre 
pommade eft infuffifante, & que l’idée 
fauffe que vous avez tâché d’en donner 
au Public, caufera toujours plus de morts 
que de guérifons. - Vous m'objeéterez 
peut-être, fans vous arrêter à compter 
ceux que vous avez laïfés fur le champ 
de ‘bataille ,: que vous avez guéri un 
grand nombre de malades avec le fecours 
feul de votre pommade: foit. .. Maïs leurs 
petites véroles étoient-elles vraiment con- 
fuentes®? Si elles ne l’étoient pas, ne 
doit-on pas attribuer plutôt leur guérifon 
aux forces de la nature ? Si elles l’étoient 
"véritablement ; n’avez - vous employé 
dans leur traitement aucun remede 1in- 
terne? Quand même vous feriez le plus 
grand Lozgicien de l'univers, vous ne 
me convaincrez Jamais de l'efficacité de 
votre pommade, foit pour empêcher ou 
détruire les métaftafes de la matiere va- 
riolique fur les vifceres & fur les parz 
ties vitales, foit pour remédier à la com- 
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plication de fon virus ‘avec ‘un virus 
étranger. I faudroit avoir un front d’ai- 
rain pour {outenir une abfurdité de cette 
nature. Au refte, fuppofez même la- 
réalité de-ces guérifons prétendues opé- - 
rées par le moyen de votre-pommade ; 
quelle conféquence en pourroit-on tirer 
encore.en. votre faveur. ? aucune. Les, 
Charlatans s'enrichiroient-ils parle débit 
de leurs fpécifiques s’ils ne guérifloient 
jamais Que faut-il de plus pourdes .met- 
tre en .vogue.. que.trois à quatre cures 
dont le bruit fe répande de cercle en 
cercle’! pat les foins de’ quelques émif- 
faires affidés & difcrets ; mais fur.- tout 
doués: du don de la-parole ? » Le Char- 
latan ;:div Zimmermann (a), a ur avan. 
tage confdérable furile vrai Médecin ; 
c'eft que; fi quelqu’une dé fes promeft 
fes fe réalife , on l’éleve jufqu’aux nues, 
& file imaladè eft trompé, l’on ef 
obligé de fe taire par'honneur, & pour 
ne: pas s’expofer. à être blâmé d’avoir 
confié fa guérifon à un malheureux qui 
a d'autant .plus de’ droit d'être fripon, 
que le‘nombre des Tots eft toujours le 
plus grand. D'ailleurs, cet homme hardi 


(a) Traité de l'expérience en Médecine. 
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ne rifque jamais la perte de fa réputa- 
tion, parce que, comme il n’en à que 
dans l’efprit des ignorans, le tort fera 
toujours du eôté de ceux qui ont voulu 
l'écouter. Les hommes aiment tant le 
merveilleux:, que le Charlatan à même 
feul le droit de faire goûter au peuple 
la nouveauté : plus fes promefles feront 
a pPHRUES , plus il fera für detre cru, 


set Rte Mntato nomine ; de te 
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Examinons a M. le-Dors 
teur , votre procédé dans le traitement 
de la petite vérole..» Pour devoit recou- 
tir à la faignée , il faut, dites-vous s que’ 
la maladie foit fort@ærave, que le ma- 
lade foit à la ‘fleur de l’âge, & qu'il aît 
fait abus de boiflons échautffantes & fpi- 
riteufes ; encore faut -1l qu’elle ne foit 
que de fept à huit onces. « (a) Voilà 
encore de ces fortes de: faignées avec-le 
fecours defquelles un malade ne :craint 
point de mourir d’inanition , mais d’in- 
flammation ! Eh ! pourquoi tant ménager 
le fang des hommes,, M. le Doëteur? 


(2) Méd. fimpl: page ASE, (a) 


\ 
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C’eft leur. vie. : je: vous lai déja dit. 
que vous devez ménager. Un. fujet ro- 
bufte, jeune , vigoureux, dont les hu- 
meuts lont.exaltées , “enflammées : ‘par un 
régime chaud &. ardent . dont. le fang 
dans tout fon cours reffemble à un tor- 
rent de feu, dont teute la: machine eft: 
en, proie à un. embrafement général !, 
Vous .ordonnez à un fujet pareil une fai 
gnée. de huit onces ! Autant vaudroit-il: 
ne lui pas faire ouvrir la veine. Etein- 
drez-vous avec un verre d’eau l'incendie 
d’une, ville entiere? Je. le croirait , fi par 
une faignée de cette efpece vous venez 
à bout de calmer l’inflammation univer- 
felle dans un. pareil tempérament. Qu’à 
la pléthore fe joignent la pleuréfie, Ja 
péripneumonie, &c. & au-deflus de tout 
cela ,-les fymptômes d’une petite vérole 
prochaine &, inflammatoire , accompa-: 
gnée, d’un phrénitis, produit par l’affeétion: 
des méninges du cerveau, où gît fou- 
vent, -du moins en.partie, le foyer du 
virus variolique; fans doute qu’une faignée 
de huit onces produira alors de merveil- 
leux effets. Mais avouez que votre Ou- 
vrage. eft un enfant de Ja nuit, un uflu 
de rêveries SERRE le commencement juf- 
qu’à Ja fin. - 
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» Durant la premiere période , ajouà 
tez-vous .il faut fuivre (a) le régime des: 
fevres continues-aiguës , (nous vous l’ac- 
cordons) mais fans. prendre de laves 
mens...» Oh!:.. ceci n’eft point de na- 
ture à être accordé fi légerement ; & nous 
ne fommes point aflez partifans de la 
conflipation, pour imiter ce Morton dont 
parle Van Swieten | dans fon Commen- 
taire fur Borthaape à l’article de la pe- 
tite vérole (b). Vous favez, & le trait 
eft plus grotelque encore que plaifant 
que ce. Médecin, ennemi déclaré de la’ 
liberté du bas-ventre fut obligé, après! 
une conftipation de dix-huit jours, dont 
une femme qu’il avoit guérie’ de Ja pe- 
tite vérole, manqua d'être la viétime,: 
d'extraire les excrémens-avec une te- 
nette ou un petit forceps. L’accouche- 
ment étoit laborieux fans doute; quel- 
ques lavemens auroient fofi pour le 
rendre naturel. À 

Le premier pas que: doit Eire un  Mé- 
decin dans le traitement de toutes les’ 
maladies, c’eft de s’aflurer des premieres’ 
voies. Boerhaave vouloit toujours que 


(a) Méd. fimplif. page I5L.. 
(b) Comment. in Boerh. p. 75,76, T:V> 
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le ventre fût libre dans la petite vérole , 
ubi fufpicio, dit Van Swicten, hujus morbi 
adeffèt, dès' qu'il y avoit,la moindre ap- 
“ parence, que, cette maladie deyoit fe ma: 
niféefter.1l.penfoit avec raifon qu’en pré-. 
cipitant la, matiere variolique par les fel-, 
les, il empêchoit qu’elle n’occafionnât: 
autant de ravages dans les parties fupé- 
rieures. Van Swieten , Sydenham , Hoff-. 
mann, étoient du même fentiment, Le 
premier déplore le fort d’une illuftre mor- 
te. qui, faute de lavemens, fuccomba 
le onzieme jour de la maladie ; le fecond 
gémit fur le malheur de- plufieurs milliers 
d'enfans, viétimes déplorables de l'im- 
prudence,de quelques femmes , qui, dans 
des cas femblables, s’avifoient d’arrêter 
les diarrhées, le troifieme enfin fe loue & 
s’applaudit des heureux effets dont il a 
été redevable aux flux de ventre dans 
les petites véroles confluentes. Il appuie 
fon fentiment fur l’autorité & fur les ob- 
fervations d’Amatus Lufitanus , qui re-.. 
marque dans un de fes Ouvrages que de 
cent cinquante enfans attaqués de la pe- 
tite vérole qu’il avoit eu à traiter pen- 
dant le cours d’un feul été , tous ceux 
à qui la diarrhée ou les lavemens avoient. 
procuré d’abondantes évaçuations furent: 


L! 
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parfaitement guéris ; au-lieu que ceux 
qui par la faute de leurs parens , n’avoient 
point évacué , moururent ou fitfént fujets: 
à Ja fuite de la maladie à des ulceres 
très - fâcheux , accompagnés de tous les. 
fymptômes d’une difpofition prochaine 
à la gangrene. (a) Vous voyez bien, 
M. le Doteur , que votre maniere de 
traiter tient toujours plutôt de la léfine 
que de la prudence, puifque d’un côté 
vous ne prefcrivez que des demi-faignées, 
& de l’autre, vous ni ordonnez que des 
demi-clyfteres. 

» Durant la feconde (époque) + pout- 
fuit le Doûteur , c’eft encore le même 
régime : cependant lorfque la maladie eft 
peu confidérable, celui des maladies de 
longue durée (c’eft-à-dire, le régime 
alcalefcent & putréfiant) fufhit. « Puis, 
il qjoute (faites bien attention à fes pa- 
roles ; car elles renferment un grand fens ; ; 
imaginez - vous que c’eft un oracle qui 
parle.) "On s’abftiendra néanmoins de 


viande & de poiflon, crainte de heurter 
+ | le 


(a) Cela eft d'autant plus vrai ; que fou- L 
vent la maladie fe contracte par les voies 
alimentaires. | 
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le préjugé. « Ou ces alimens , M. le Doc- 
teur , font pernicieux dans la petite vé- 
role , ou ils ne le font pas : s'ils ne le. 
ont pas, pourquoi les interdire aux ma- 
lades déja’ grévés d’ailleurs par tant de 
privations , que leur état leur rend d’au- 
tant plus cruelles , qu’ils n’en connoiffent 
pas ordinairement la néceffité®? S'ils le 
font en effet, pourquoi ne pas le dire 
ouvertement , pour mettre en garde con- 
tre le danger , ceux qui feroient tentés 
d’en fair® ufage ? Je vous demande au 
refte , quel eft le préjugé que l’on doit 
craindre de heurter ; lorfqu’il s’agit de 
conferver la vie des hommes ? Le pré- 
jugé des fots? Il n’eft qu’éphémere & 
n’ajoute qu’un nouvel éclat au triomphe 
de la Vérité. Celui des gens fenfés ? S'ils 
en ont quelquefois, c’eft un mal dontils 
font bientôt guéris, Avouez franchement, 
Docteur , que vous avez voulu rire dans 
un fujet très-grave .& très-férieux ; c’eft. 
dans ces fortes de matieres que vous dé- 
ployez -particuliérement toute la finefle 
_de la plaifanterie. Vous ne prefcrivez 
point pofitivement l’ufage de ces alimens 
alcalefcens , afin de vous ménager tou- 
jours un fubterfuge en cas de befoin ; mais 
-ne le prefcrivez-vous pas en effet, en 
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frondant le prétendu préjugé qui les prof- 
crit ? Quoi qu'il en foit, je fuis pertuadé 
que ces alimens, par la quantité d’alcali 
qu'ils contiennent, ne peuvent produire 
que des effets très-pernicieux dans la pe- 
tite vérole. » J’ai vu des enfans, dit M. 
Rovuffel , qu’on ne pouvoit raffafñer de 
viandes, mourir lefecond ou le troifieme 
jour d’une petite vérole confluente , après 
la perte d’un fang très-diffous & très-flui- 
de.« Remarquez bien que cette diflolu- 
tion du fang ne vient que de l’alcalef- 
cence des alimens, & que c’eft plutôt à 
Jeur qualité qu’à jeur quantité, que la 
caufe doit en être attribuée. Et voilà 
comme vous plaifantez ! Voilà comme 
vous vous jouez de la fanté des hom- 
mes !- Vous avez raiïfon; vous êtes bien 
au-deffus d'eux; & Machiavel n’en eût 
pas fait moins que vous. 

» On pourra toujours over le malade 
{par le moyen de la pommade), lorf- 
que la matiere n’eft point refluée fur quel- 
que vifcerè.u (a) Voilà une réflexion à 
laquelle on ne devoit guere s’attendre 
aprèsi léloge pompeux que vous aviez 
fait de votre pommade. En quoi con- 


+ 


* (a) Médecine fimplifiée, pag. 158. 
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fifte proprement le danger de ‘la petite 
vérole ? C'’eft dans les métaftafes & les 
complications ; hors de ces cas-là , la ma- 
ladie eft toujours bénigne. Or , fi vous 
ne pouvez guérir par vos moyens, ni 
lorfque le virus reflue fur quelque vif. 
cere ou fur les parties vitales, ni lorfqu'il 
eft compliqué avec un autre virus, quelle 
raifon avez - vous de vanter avec tant 
d’emphafe la vertu de votre fpécifique 
‘Quels font donc les effets furprenans qu'il 
produit ? Il relâche, il détend la peau, 
il calme l’inflammation , il favorife l’é- 
ruptioh :& la maturation des puftules ? 
Quand cela feroit vrai, quel avantage 
votre méthode auroit-elle fur celle des 
autres Médecins ? En eft-il un feul qui 
ignore que-les topiques graiffeux , onc- 
tueux , &c. ont la propriété de prévent 
l'éréthifine ou d'y remédier ? Mais’ en 
‘eft-il un feul aufli qui penfe que par ce 
moyen il puifle procurer l’expulfion ou 
la dépuration de la matiere varioleufe 
flottante dans les premieres voies % &c. 
Lorfquil s’agit d'amollir & de relâcher 
la peau, tous les grands Médecins, tels 
-que les Tronchin, les Senac, les Van 
Swieten , les Boerhaave , &c. ne recom- 
mandent «ils pas les fomentations.s/les 
N 2 
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bains de vapeurs. l’application des ma 
tieres grafles & huileufes , &c ? Quel fer- 
vice avez-vous donc rendu à la Méde- 
cine dans le traitement de la petite vérole®? 
aucun ; puifque vous n'avez rien ima- 
giné qui ne fut déja connu de tous les 
Praticiens. J'ofe dire plus encore ; vous 
avez compromis les Médecins , décrédité 
la Médécine, & expoié les malades à 
une mort certaine, en attribuant la pro- 
priété de détruire la caufe de la maladie 
à un remede qui eft tout au plus capable 
d'en détruire quelques fymptômes, en 
généralifant , fuivant votre louable cou- 
tume, ce qui n’étoit que particulier, & 
en confondant l’accefloire avec le prin- 
cipal. TRE 

» En confidérant, dites- vous, (a) la 
facilité avec laquelle j’ai réufli dans les 
cas les plus graves , je fuis perfuadé qu’il 
eft moralement impofble , qu’en fuivant 
cette méthode , le malade meure de cette 
maladie , lorfque le peu que j'exige peut 
avoir lieu, « Ce n'’eft point dans les cas 
les plus graves que vous avez réuffi ; mais 
feulement dans les petites veroles béni- 
gnes , c’eft-à-dire, dans celles où la Na- 


(3) Méd, fmplif. p. 160 & 164. 
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ture n’ayant point befoin de fecours étran- 
gers , fe fuffit à elle-même, indépendam- 
ment des remedes , pourrendre la guérifon 
_ certaine & facile , ou n’exige tout au plus 
que quelque calmant ou relachant pour 
détendre la peau & diminuer l'infiam- 
mation, Les cas les plus graves, font 
ceux, comme nous vous l'avons déja 
dit, où la petite vérale eft compliquée 
avec quelque autre maladie, & ceux où 
la matiere variolique fe dépofe par mé- 
_ taftafe fur quelque vifcere ou fur quelque 
partie vitale. Or, vous convenez que 
dans ce cas-là , votre pommade eft in{uf- 
fifante (a). Donc vous ne guériflez pas 
dans les cas les plus graves ; ainfi , quand 
vous feriez l'inventeur de votre pomma- 
de, vous n’auriez encore rien fait pour 
le bien de l’humanité. Dans les petites 
véroles bénignes, & en général dans celles 
qui n’ont d’autres fymptômes allarmans 
que l’éréthifme ou la trop grande inflam- 
mation , nous vous accorderons volontiers 
limpoflhibilité morale de la mort du ma- 
Hide; mais il faut en revanche que vous 
nous accordiez , que dans ces fortes de 
petites véroles , tout autre remede que 

RES RE 


(a) Méd. fimphf. page 158. 
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votré pommade, dès qu’il eft ca/mant & 
relachant ; produira le même effet. | 

n Oui, j'en fuis fi sûr, (de guérir) 
ajoutez-vous, que j’entreprendrai d’aller 
à quinze lieues d'ici pour traiter quel- 
qu'un qui aura la petite vérole, & de 
faire le voyage & le traitement à mes 
frais, s'il arrive que le malade meure, 
ou qu'il foit marqué confidérablement , 
pourvu que ce foit chez des per/onnes 
comme il faut , que le malade ait au moins 
fix ans, & que je puifle y être avant la 
fin du fixieme ou même du feptieme jour 
de la maladie.u (a) 

Vous entreprendrez des voyages de 
quinze lieues, M. le Doéteur, pour la 
douce fatisfaétion de guérir les hommes! 
à vos frais ! fans efpoir de falaire ! pourvu 
que ce foient des perfonnes comme il faut 
qui vous appellent! Mais, f£ ces per- 
fonnes comme il faut étoient pauvres, 
(car toutes les perfonnes comme il faut 
ne font pas riches) vous n'iriez certai- 
nement pas chez elles , M. le Doéteur? 
Au-lieu que fi un Créfus, qui ne feroit 
pas une perfonne comme il faut, implo- 
roit votre fecours, vous prendriez bien 


(a) Méd. fimplif. pages 160 & 161. 
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vite la pofte & vous voleriez chez le 
favori de Plutus. Il apprendroit bientôt 
à fes dépens que vous avez trouvé le 
fecret de rendre 1’or potable. Vous feriez 
le voyage à fes dépens & vous ne le 
tueriez pas fans doute à vos frais: Vous 
exigez que le fujet foit au moins âgé de 
fix ans, parce que vous ne comptez pas 
fans doute affez fur la bénignité de votre 
pommade , parce que vous connoïflez 
fon caraëtere répercuflif & dangereux, 
& que dans un âge fi tendre , trop foi- 
ble par lui-même pour fupporter la vio- 
lence de fon aétion, fon application ne 
pourroit avoir que des fuites funeftes. 
Vous n'ignorez pas cependant que la 
petite vérole eft plus facile à guérir dans 
Jes enfans que dans les adultes; nous les 
guériflons au berceau & fans votre pom- 
made ; quel avañtaze avez-vous donc fur 
les autres Médecins, puifqu'ils font ce 
que vous convenez vous-même que vous 
ne pouvez pas faire ? Que dis-je? Ils gué- 
riflent, même quand on ne les appelle 
que le dixieme ou le onzieme jour de 
Ja maladie ; & vous ne guériflez pas, fi 
l'on ne vous appelle avant la fin du 
fixieme ou du feptieme! Quel fujet avez- 
vous donc de faire cet étalage faftueux 
N 4 
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de efficacité de vos moyens ? Vous van- 
tez votre pommade, comme un puiffant 
cofinétique | preuve évidente de fa qua- 
lité répercuflive : mais eft-il un meilleur 
cofmrtique que l’eau froide, telle que 
l’emploient ordinairement les Arabes dans 
la premiere période de cette maladie, : 
pour garantir de l’éruption le vifage ou 
toute autre partie du corps ? 

» Van Swieten, dites- vous, (a) parle 
d’un Médecin Ecoflois qui appliquoit fur 
, toute l’habitude du corps l’emplâtre émol- 
lient de Mélilot; ce grand homme ap- 
prouve fa méthode , qui n’a cependant 
de celle-ci que l’apparence. « Dites plutôt 
que votre méthode n’a pas même l’ap- 
parence de celle de ce Médecin ( Suther- 
land ,) mais que la fienne eft plus fage 
que la vôtre. Vous n’avez point entendu 
Van Swieten, M. le Docteur ; vous ap- 
pliquez votre pommade dès la premiere 
époque ; & Surherland n'appliquoit la 
fienne qu’à la feconde , & avec d'autant 
plus de fuccès qu'il ne négligeoit pas 
l’ufage des autres remedes. Le Com- 
mentateur de Boerhaave ne cite que deux 
obfervations, pour prouver la bonté de 


(a) Méd. fimplif. page 154 Note (b). 
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Ja méthode de Sutherland. Dans. la pre- 
:miere , il s’agit d’une petite vérole où 
les puftules s’étoient entiérement. affaif- 
fées le feptieme jour après l’éruption, 
tellement qu’elles ne s’élevoient pas fen- 
fiblement au-deffus de la furface de la 
peau , & ne fe manifeftoient que par quel- 
ques rides légeres. Les interftices entre 
les puftules étoient pâles & le poulx foi- 
ble , &c. Pendant tout le cours de cette : 
maladie , on employa, dit-il, pour ra- 
nimer les forces vitales , les véfl Icatoires. » 
les alexipharmaques, le vin en allez grande 
quantité ; on enveloppa tout le corps 
du malade d’un emplâtre de Mélilot ; 
& fix heures après, le poulx étoit déja 
plus plein & plus égal qu'il n’avoit encore 
été dans aucune période de la maladie ; 
le vifage commençoit.: à s’enfler ; l’éré- 
thifme univerfek étoit cofffidérablement 
‘diminué ; les puflules des extrémités du 
…— corps qui étoient auparavant rouges ,, du- 
res & petites , étoient devenues plus- 
_groffes & plus élevées ; tout annoncçoit 
la coétion du virus & une fuppuration 
. kPrOPhAne. .…. Le malade fut guéri. Dans 
la feconde obfervation , il parle d’une 
_ femme enceinte À laquelle on avoit ap- 
pliqué le même emplâire avec le même 
NE: 
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fuccès: mais la garde-malade ayant im- 
prudemment retiré l’emplâtre ; parce 
qu’elle ne pouvoit “fupporter l’odeur fé- 
tide du pus quis’y étoit amañlé ; la ma- 
Jade fut attaquée deux jours : après , d’une 
forte pleuropneumonie ; fon poulx étoit 
extraordinairement dur... des faignées 
réitérées, les fomentations à les lavemens, 
les véficatoires, &c. furent les remedes 
qu’on employa pour la guérir ; mais 
comme il lui reftoit une petite toux, & 
qu’elle avoit abfolument perdu lappétit, 
on lui appliqua de nouveau le même 
emplâtre fur la tête & fur la poitrine’; 
la toux cela & l'appétit revint. Cette 
femme ainfi guérie malgré fa grofleffe, 
accoucha à terme ns) enfant fain & bien 
conftitué. D. 

Remarqu M le Doëteur, que 
l’onguent de éo: qui fit dans ces deux 
cures des miracles, que votre pommade 
n'auroit fans doute pas faits , n’y étoit 
regardé que comme remede coopératif ou 
auxiliaire , & non comme remede prin- 
cipal. Les vrais remedes étorent les vé- 
ficatoires , les alexipharmaques, &c. enfin 
tout ce qui étoit de nature à ranimer les 


vs : 


(a) Van Swiet, in Boerh. T. 5: 
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forces vitales, en expulfant ou attirant 
le. virus du centre à la circonférence. 
Votre triomphe eft la guérifon de Mlle 
de Savoie, fille de M. lEntrepreneur 
général des vivres ; je vous félicite de 
J'heureux hafard d’un fuccès qui a con- 
fervé une fille chérie aux vœux d’une fa- 
mille refpettable ; & je ne releverai point 
les inepties fans nombre dont fourmille 
J'obfervation que vous dvez faite fur cette 
cure. Mais comment eft-il poffible que 
pour. démontrer l’excellence de votre 
méthode, vous vous foyez avifé de dé- 
primer celle du grand Boerhaave, comme 
fi vous étiez un être d’une nature à en- 
trer avec lui en concurrence fur la fu- 
périorité des connoiffances. & des rangs ? 
-Comment avez- vous pu établir un pa- 
ïallele entre votre maniere de guérir la 
petite vérole ; & la fienne , fur.tout. dans 
des cas (a) où la difparate éroit fi frap- 
-pante , qu'avec un peu de réflexion, elle 
.devoit révolter au premier coup- d'œil? 
D'un côté, c’eft un jeune Indien, d’un 
tempérament fougueux; ardent, énflammé 
par l'abus des liqueurs et a © 


(a) “Obfervet. fur la petite véjolss NU 
a page 5 jufqu'à la page 22. 
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time des plaïfirs de la table, & vraifem- 
blablement des fureurs de l'amour , plongé 
‘dans tous les excès de la crapule & de la 
débauche , accoutumé à paffer les jours 
& les nuits dans cet état où l’homme, 
“oubliant fa dignité , fe ravale jufqu’à la 
claffe des plus vils animaux .. De l’au- 
tre, c’eft une jeune fille vertueufe & fage, 
‘exempte de tous les maux, qui fuivent 
Jes excès dans tous les genres , qui ne 
connoît pas même le nom de la débau- 
‘che ; qui élevée fous les yeux d’un pere 
tendre & bon qui aime fes enfans , mais 
‘aime encore plus la vertu, n’a jamais 
goûté ni la douceur pernicieufe, ni le 
“poifon délicieux de ces plaifirs funeftes 
que nous ne favourons jamais qu'aux 
“dépéns de la partie la plus préciéufe de 
notre exiftence.. . ajoutez à cela que 
d’un côté ni de l’autre , vous ne tenez 
aucun compte de la diverfité des épidé- 
mies régnantes. Voilà les objets , M. le 
Dofteur , dont vous ofez faire la com- 
paraifon ! L’obfervation de Boerhaave 
eft fenfée ; & vous en voulez faire le 
pendant de la plus folle & la plus ex- 
travagante de toutes les obfervations! 
Ce n’eft point tant le traitement de la 
maladie , que la maladie elle-même, & les 
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difpofitions refpeétives des deux fujets 
qui donnent lieu à la bizarrerie du con- 
trafte fingulier qui fe rencontre dans votre 
parallele. Avec le fecours du bon fens 
le plus ordinaire, il eft aifé de voir que 
da guérifon du jeune Indien devoit être 
infiniment plus difficile que celle de Mile 
de Sayoÿe ; puifque la maladie du pre- 
mier étoit infiniment plus compliquée 
que celle de l’autre. 

Nous pañlerons fous filence un grand 
‘nombre’ de petites ‘véroles dont l’iffue 
n’a pas dû infpirer beaucoup de con- 
fiance en votre méthode. Nous nous 
“bornerons à un feul fait, qui prouve 
évidemment linfuffifance & les dangers 
de vos moyens curatifs. Il eft doulou- 
reux pour nous de nous voir réduits à 
faire couler encore des larmes que la main 
du temps devoit bientôt efluyer, & de 
rappeller à des parens malheureux la perte 
d’une fille jeune & aimable, moïiflonnée 
avant le printemps de fes jours. Maïs 
Phumanité toute entiere qui s’éleve contre 
vous, nous impofe l'obligation fainte & 
facrée de faire tonner la voix de la Vé- : 
rité , qui vous reprochera éternellement 
de n’avoir pas employé dans le traite- 
ment dela pette vérole de Mlle Cogue- 
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reau les moyens que l’Art prefcrivoit: 
& que les circonftances indiquoient. . 

Avant d'entrer en matiere, pofons un 
principe, L’effet ordinaire des véficatoires 
dans la petite vérole eff de prévenir ou 
de détruire les métaftafes de la matiere 
variolique fer les vifceres ou les parties 
vitales. Les métafiafes de cette nature, 
(c’eff une vérité qui n’a point befoin de 
preuve) produifent toujours la fuppura- 
tion, la gangrene &c.. 6 la mort.» Le dan- 
ger dela petite vérole. dit le favant Com- 
mentateur d'Hippocrate ( M. Aubri ) étant 
en raïon compofée de la, direéte du 
nombre des puftules qui fe forment à la 
tête , à la poitrine , dans la bouche, dans 
l'intérieur de la gorge, &c. ... & de ‘celles 
ui; dépofent leur malignité aux parties 
inférieures , il n’y a rien de plus fenfé que 
-d’amollir , de relâcher  & de macérer, 
pour ainf dire, la peau des pieds & des 
jambes, avec dé fréquens pédiluves, afin 
d’y accélérer le cours des liqueurs, d'y 
déterminer une plus grande quantité de 
venin varioleux , & de diminuer d’au- 
tant la quantité de l’humeur qui auroit 
pu fe porter vers les parties fupérieures. 
Rien , après ces pédiluves, n’eft encore 
mieux indiqué que les épifpaftiques, que 
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Boerhaave failoit appliquer pour déci- 
der tout-à-fait la pente des humeurs vers 
les extrémités inférieures: mais après une 
ou deux applications de cette efpece de. 
topiqué., il y en a un autre dont on peut 
‘ufer avec non moins de confiance ;:c'eft 
le véficatoire préparé avec les mouches 
cantharides , qu’on applique toujours, 
-dans ce cas-[à, aux deux gras de jam- 
bes , avec le plus grand fuccès , pourvu 
qu’on ait foin d’y entretenir la fuppu- 
ration jufqu’au quatorzieme jour. par 
-le moyen d’une pommade animée de 
quelques grains de mouches. J’ai en effet 
remarqué dans toutes les petites véroles 
confluentes , qu’on peut attirer par cette 
voie, plus de la moitié du pus vario- 
leux, & que quand l'écoulement s’y fait 
bien , la tête refte prefque toujours libre, 
‘ou que fi elle s’embarraffe, ce n'eft que 
rarement & paflagérement vers le foir, 
ou pendant la nuit. Enfin ce fecours 
m'a paru efficace dans une infinité de 

s , pour prévenir les dépôts à la poi- 
trine , au cerveau & ailleurs. « Cette re. 
marque prouve évidemment Putilité , 
j'ote. prefque dire la néceflité des véfi- 
catoires dans le traitement de certaines 
petites véroles, confluentes. Il eft des cas 
dans ces fortes de maladies où l’on en 


an 
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applique jufqu’à quatre , lorfque deux: 
ne fuffifent pas. : | 
Or, fouvenez-vous, M. le Doéteur, 
que le Mercredi 19 Novembre , de con- 
cert avec M. van Bellingen , Praticien 
refpettable de ‘cette «ville: ;: vous fîtes 
‘appliquer deux véficatoires à Mile Co- 
quereau ; remede que fon état exigeoit, 
‘ -cComme une expérience terrible: l’a .dé- 
montré. Quel étoit Le fage but de M. van 
Bellingen ? C’étoit de prévenir les mé- 
taftafes de la matierc variolique, ou d’y 
‘apporter remede, en occafionnant une 
révulfion , queles circonftances rendoient 
néceffaire. 
Souvenez-vous encore que fans avoir 
égard à ce que vous deviez à ce Mé- 
decin éclatré 8 à l’état -de la jeune 
malade , pour aflurer fans doute la ré- 
putation de.votre pommade que vous 
craigniez de compromettre en employant 
d’autres remedes , vous avez, en l’ab- 
fence & à l’infu de M. van Bellingen. 
fait Ôter les véficatoires , une heure 
après qu'elles avoient été appliquées, 
(ce qui eft prouvé par le témoignage 
de M. van Bellingen Jui-même,}) (a) en 


(a) Je fouffigné déclare que le Mercredi 19 
Novembre 1783, les fymptômes de la petite 
vérole de Mlle Coquereau étant tels, qu'ily 
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affirmant en préfence du fils de M. Ger- 


main , Chirürgien , que çe remede-étoit 
d' autant plus inutile ,; que votre pommade 
faifoit Le, même. effet. que.les. véficatoires. 

Il eft prouvé par le. Journal de cette 
petite vérole, que le fecond. jour de l’ap- 


plication générale. de. votre pommade, 
l’affaiffement des puftules fut univerfel; 


phénomene qui en démontrant la qua- 


lité répercufive: du -remede | annonçoit, 
une métaftafe prochaine. fur quelque vif 
cere ; ce qui avoit fans doute déterminé M. 


van Bellingen à faire appliquer les véfica- 
toires qui auroient ( probablement }fauvé 

‘la malade , fi par. imprudence , par_pré- 
fomption , ou:par.vanité:,; vous: n’euflez 
pas pris de votre. chef le parti de les 
faire ôter uné heure après l'application, 


(autre fait conftaté par le journal de la ma- 
Jadie , que nous avons entre les mains + - 
& dont vous ne pouvez révoquer en: 


doute l’authenticité.) 


Il eft prouvé, ‘par la même piece SuÉe 


avoit tout lieu de craindre une métaftafe pro- 
chaine du virus variolique fur quelque vifcere ; 
de concert avec M. le Médecin de Frenne, 
je fis appliquer à la malade deux véficatoires, 
lefquels M: de Frenne fit ôter une heure après, 
fans mon confentement, & méme à mon 


nfu. Faït à Bruxelles, ce 20 Décembre 1783, 


VAN BELLINGEN , Médecin, 


ML 7. 
à TRS L 


tificative , que lé Lundi (24 Novembre 
à 8 heures dû matin) commençant, lorf: 
qu'il étoit trop tard, à vous défiér de 
l'efficacité de votré pommade; vous fitès 
de nouveau appliquer déux véficatoi- 
res ; & qu'à 9 heures & demie dû foit, 
en levant les emplâtres ; on né trouva 
les puftulés remplies que d’uné fanie fan- 
guinolente ; le virus étant déja reflué 
éntiérement. vets les vifceres & les ‘par: 
ties vitales. Cette métaftafe cft évidem- 
ment démontrée 1°, par l’affaïflément & 
le defléchement univerfel des puñtules, 
que M. Germain a obfervé (a) avant 


#3 


(a) Le fouffigné, Maître én Chirurgie dè 
cette ville de. Brüxellés , déclare qu'il: fut des 
mandé le 25 Novembre 1783, vers les quatré 
heures du foir, chez M. Coquerau, Néco- 
ciant, demeurant rue de Flandre , pour Y 
vifiter , eñ préfence de Meflieurs Van Bel 
lingen &z de Frenne , Médecins, &c. le cada= 
vre de Mlle fa fille aînée, âgée environ de, 
12 ans, morte depuis les 11 heures &c un 
quart du matin, à‘laquelle fl trouva tout lex- 
térieur du corps couvert çà & là de puftules 
varioliques totalement affaiflées & feches; la 
partie hi convexe de laratte légere- 
ment enflammée , & les deux lobes du pou- 
mon gangrénés jufques dans une grande partie 
de leur fubftance , & qu'il n'a pu trouver 
d’autre caufe de mort que la fufdire gangrene, 
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‘l'ouverture du cadavre; 2°. par la ganr 
grcne des deux lobes du poumon, qui 
ne pouvoit provenir que d’un dépôt de 
la matiere variolique fur ce vifcere. Cela 
pofé , la métaftafe doit être attribuée 
ou à la répercullion de votre pommade; 
ou à la conftitution individuelle du fujet , 
ou enfin à la complication du virus va- 
riolique avec l’épidémie régnante, ( cho- 
fes que l’on ne peut guere füppofer , 
puifque la conftitution épidémique n’a 
jamais été peut-être plus benigne à 
Bruxelles que pendant le cours de cette 
année.) Dans le premier cas, votre pom- 
made feroit donc dangereufe Dans les 
autres . elle feroit. infuffifante. Vous me : 
difpenferez fans doute des réflexions ulté- 
rieures que je pourrois faire fur un fujet fi 
trifte & fi douloureux ; je me tais pour ne 
pas rouvrir une plaie qui faigne encore ; il 
.n'yaquelaraifon qui puifle effuyer les lar- 
_ mes des parens de cette jeune viétime; 
& ces réflexions lugubres & fuperflues 
ne la rappelleront point à la vie. # 
+ «- Quis talia fando “ 
 Temperet à lacrymis? ..... g 


les autres vifceres étant trés- fains , en foi 
de quoi, il a figné la ptéfente déclaration. 
Fait à Bruxelles, ce 13 Décembre 1783,;: 
P. J. GERMAIN , Chirurgien. 
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CHAPITRE X TW: 
Conclufion générale de Ouvrage. 


g ht ce quiintéreffe l’humanité , doit 
intéreffer néceffairement la Médecine & 
les Médecins ; or , eft-il rien qui touche 
. de plus près l’humanité , qu’un livre qui, 
par la fauffeté des principes qu'il ren- 
ferme , peut donner lieu aux conféquences 
Jes plus dangéreufes. Telle eft /2 Méde- 
cine fémplifiée du Doëleur de Frenne. Ail- 
haud qui prétendoit tout guérir par le 
moyen des purgatifs, méritoit-il plutôt 
une réfutation (a), que le Doëeur qui 
condamne prefque par-tout l’ufage de ces 
remedes®? Lorfqu’il s’agit du falut des 
hommes, doit-on faire attention à la qua- 
lité & à l'importance de celui contre le- 
quel on doit fe mefurer? Le premier 
devoir du vrai Médecin eft de s'élever 
& de lutter avec courage contre les faux 
Médecins; il ne s’immortalifera pas par 


(ayLes Thierry , les Dupuis, Les Tiffoc, &c. 
n'ont point dédaigné de réfuter d’Ailhaud. 
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la viétoire qu'il remportera fur un Char- 
. latan; maisilrevivra du moins dans plu- 
fieurs milliers d'individus qu'il aura con- 


fervés. Voilà le feul titre par lequel il. 


peut prétendre à la reconnoiffance de la 
poftérité ; toute autre efpece de gloire 
eft vaine & chimérique. 

Un ftyle cauftique , mordant, plutôt 


-digne d’un difciple de Diogene que d’un 


« éleve d'Hippocrate ; une démangeaifon 
éternelle de fubftituer par-tout des in- 
jures aufli inutiles qu'indécentes, à des 
raifons concluantes & folides; un:-tiflu 
burlefque de rodomontades, de défis & 
d'appels , qui conviendroient mieux à un 
Capitan qu'à un homme de l'Art; un 


_enchaînement bizarre de fophifmes ca- 


_.ptieux , appuyés avec une adrefle fé- 
duifante des autorités les plus facrées, & 
Énoncés-avec un air de préfomption qui 
les rend encore plus impofans ; une étude 
réfléchie de cette malignité infidieufe par 
laquelle on s’éleve en déprimant les au- 


tres ; l’art de jetter un vernis odieux fur 


les Praticiens les plus refpedables, fans 
s’expofer au reproche de les avoir atta- 
qués perfonnellement ; une forte teinte 
de cette efpece de charlatanifme qui, en 
ridiculifant la Médecine , fait la fortune 


Tr 
; 
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du Charlatan par l’augmentation du dé 
bit de fes fpécifiques ; un empreflement 
aveugle & imprudent à prévenir des 
objeétions bien fondées, qui en annon- 
çant une défiance certaine & raifonnable 
de fes moyens curatifs , dénote que l’in- 
térêt plus fort que la confcience a pré. 
valu peut-être fur l'amour même de l’hu- 
manité ; une connoïffance profonde de 
la crédulité du peuple & de la marche 
qu'il faut fuivre pour en profiter ; un 
défordre général dans les idées, qui fait 
que l’Ouvrage reffemble moins à un fyf- 
tême raïfonné qu’à un corps dont tous 
les membres font difperfés ; voilà , quant 
à la forme, les moindres défauts de la 
Médecine fimplifice. On peut dire vrai- 
ment que le livre du Doéeur na pas 
moins de caufticité que fon eau digeftive, 

Quant au fond de l’Ouvrage même, 
il eft démontré par ce que nous avons 
dit, que le Doteur n’a eu que des no- 
tions confufes , faufles, ou incompletes 
fur l’Art de guérir ; tantôt pour fimplifier 
la Phyfiologie, il réduit à trois moyens 
toutes les reflources de la Nature dans 
l'exercice de fes fonétions ; le corps de 
l’homme femble dans fes mains une ma- 
chine aufli facile à diriger qu’un moulin 
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À vent. Toutes les opérations s exécutent 
à l’aide du lévier , de la corde ou du 
plan incliné ; mais dans quel animal trou- 
vera-t-on jamais un levier , ou une corde. 
ou un plan incliné , qu’on puiffe regarder 
vraiment comme un inftrument fimple , 
_ifolé, exempt de -toute complication ? 
T'antôt ; réformateur audacieux de la Pa- 
thologie , par une fouftraétion pin fa- 
cile , même pour un petit Arithméticien de 
fix ans, il réduit toutes les caufes des 
maladies à srois, fans s’embarrafler de 
autorité de ceux qui les font monter 
jufqu’à /x ; profterné aux pieds d'Hip- 
pocrate , on diroit qu'il veut brifer le 
fceptre de la Médecine dans fes mains, 
Éci , il'attribue l’origine de tous les maux 
épidémiques à des caufes inconnues , come 
me fi ces caufes qu'il ne connoît pas, 
devoient être pour cela i putes à tout 
Je refte du monde. Là, il prétend tour- 
ner en ridicule ceux qui croient aux 
fievres putrides & bilieufes, comme fi 
le fentiment intime, interprête éloquent 
de la Vérité , ne lui démontroit pas avec 
évidence l’exiftence réelle de la putridi- 
té, qui eft la caufe de la preniére efpece 
de fievres, de même que fa maniere d’é- 
érire , nous démonire les effets dangereux 


= 
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de la fermentation & de l’exaltation de 
la bile, qui eft la caufe de la feconde. » 
Ailleurs , pour prouver l’excellence de 
{a Thérapeutique ; dont l'infuffifance & 
le danger frappent tout Leteur éclairés. 
il cite une Oblervation apocryphe, qui 
femble être tirée du journal d’une garde- 
malade, Par-tout il fait main-baffe , à tort. 
& à travers, fur les vomitifs, les purga- 
tifs , la faignée , les véficatoires & tous 
les autres remedes & médicamens, &c. 


Tros Rutulus ve fuat, nullo difcrimine.…. ! 


Il n’y aque l’eau digeftive , la teinture 
martiale, la pommade générale ; qui mé- 
ritent d'échapper à l'incendie général de 
toutes les Pharmacies. 

Si des maladies aiguës , le Doeur pañle 
aux maladies chroniques, felon lui , elles 
viennent toutes de la même caufe , & les 
eaux minérales font un remede univerfel 
contre ces fortes de maux. En conféquen- 
ce, il imagine une eau faice , capable de 
tout guérir. ... Il ordonne le même ré- 
gime pour tous les malades; il exclut 
tous les autres remedes comme des moyens 
inutiles. Peu lui importé que la confti- 
tution ait une difpofition prochaine & 

déterminée 
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i «déterminée. à laputréfadion.; il ordonne 
tout. ce qui eft;néceffäire pour. putréfier ; 
: régime alcalefcent ; remede alcalin, tout 

Jui: eft indifférent, Il accufe par-tout les. 
_ indigeftions, fans en connoître ni les ef- 
.fets ni les caufes; nulle diftinétion des. 
uns .m des autres ; ‘dès qu'il y a des 
crudités ; elles font de nature acide; le 
‘Doëteur s’eft jetté, à corps perdu ; dans 
les acides , comme la Précieufe-ridicule 
de Moliere dans les tourbillons. Il vous 
#lcalife un homme tout entier, comme 
Nollet l’életrifoit. 

Avez-vous, mon cher Leëteur, une 
petite vérole confluente, appellez M. le 
Doteur ; fi vous êtes un Narcifle, un 
Adonis, &c. vous ne ferez certainement 
pas défiguré ; il poflede une pommade 
_cofmétique , qui par fa qualité répercuf- 
five peut occafionner des métaftafes en 
faifant difparoîire les puftules de la peau; 
& le malade peut difpzrotire auf vie 
qu’une puftule. # 

Concluons : le Doëteur auroit dû don- 
ner à fon Livre le titre de Méderine: 
mutilée | au-lieu de celui de Médecine 
Jimplifiée. Nous n’attachons d'autre prix 
à cette Réfutation que la gloire & le 
plaïfir de nous rendre utiles ; cet avantage 
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nous payera feul de tous nos travaux: 
nous nous en croirions amplement dé- 
dommagés , quand même cet Ouvrage 
ne contribueroit qu’à la confervation 
d'un bon Citoyen. 


Animus unicè fuit defeans oftendere. . «15 
.. . - Eumque in finem venerandos meos 
collegas omnes hortor amicè, fi in aftis 
penitius me quid profpiciant , melioraqué 
anorint , ea proferre in lucem velint…  ; 

Dehaen , Præfat. Rat. Med. Tome V, 
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